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Colîocavit  me  in  obscuris , sicut  mprtuos  speculi  f 
et  anxiatus  est  super  me  spiritus  meus  5 in  me  turbatum 
est  cor  meum, 
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A V I S. 

La  première  édition  de  cet  ouvrage  ayant 
étélpugfi-lPt  épuisée  que^pübjiêe  , je  m'em- 
presse à en  donner  une  seconde , beaucoup 
plus  soignée , et  à laquelle  j'ai  ajoûté  des 
faits  noiweauxet  des  notes  utiles. 

Cet  écrit  eut  paru  sur  la  fin  de  Thermidor , 
si  je  %p'puf$je\  plqoé  ma  confiance  dans 
un  imprimeur  qui  , non  content  d'avoir 
gardé > pendant  trois  mois  , mon  ouvrage 
fait  à la  moitié , me  l'a  encore  livré  rempli 
de  fautes  typographiques. 

Quelques  personnes  ont  dit  à mon  libraire 
que  /'Agonie  de  Saint-Lazare  n'est  qu'une 
copie  âêf  Almanach  des  Prisons.  Il  faut  que 
ces  personnes-là  aient  des  yeux  bien  per- 
çons j pour  trouver  de  la  ressemblance  entre 
ces  deux  productions  ; j'avoue  que  , moi  y je 
ne  me  serais  pas  douté  quil  y en  eût  la 
moindre  , ni  pour  les  faits  , ni  pour  le 
cadre,  ni  pour  le  style . La  vérité  est  que 
j'ai  écrit  l'Agonie  de  Saint- Lazare  à Saint- 
Lazare  même , où  j'étais  encore  détenu  en 
Thermidor , et  qu'il  n'y  a pas  dix  jours, 
aujourd'hui  trente  Brumaire,  que  j'ai  lu, 
pour  la  première  fois , /'Almanach  des 
Prisons, 


L'A  G ON  IË 

DE  S A I N T-  L A Z A'ftE  , 

SOUS  LA  TYRANNIE 

DE  ROBESPIERRE 


A.U  moment  6ù les  acclamations  de  l’alé-, 
gresse  retentissent  au  sein  de  ma  patrie  5 ou 
les  bénédictions  d’un  peuple  reconnaissant 
environnent  la  Représentation  nationale  ; ou 
les  coeurs  , trop  long-temps  comprimés  par 
la  terreur,  se  dilatent,  s’épanouissent,  se 
cherchent  et  se  pressent  avec  ravissement;  où 
la  douce  confiance  renaît  , où  Fami  retrouve 
son  ami,  l’amante  son  amant,  l’époux  son 
épouse  fidelle  ; au  moment  où  tant  de  victimes 
d’un  tyran  farouche  passent  d’une  longue  et 
cruelle  captivité  dans  leurs  foyers , paguères 
le  séjour  des  pleurs  et  du  désespoir,  et  chan- 
gés tout-à-coup  en  celui  des  ns  et  de  la  joie; 
dans  ce  moment  sacré  que  Phistorien  ne  ra- 
contera qu’avec  attendrissement  , dois  - je 
craindre  d’attrister  Famé  sensible  de  mes 
concitoyens  par  la  peinture  des  maux  que 
leurs  frères  innocens  ont  soufferts  , des  vexa- 
tions qu’ils  ont  éprouvées  , de  Famertume 
dont  ils  ont  été  abreuvés  et  des  dangers  qu’ils 
ont  courus?... 

A % 
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J’allais  décrire  quelques-uns  des  forfaits 
des  derniers  tyrans  que  la  Convention  Na- 
tionale vient  d’écraser  , quand  soudain  cette 
réflexion  arrêta  ma  plume... 

Mais  une  seconde  réflexion  me  la  fît  re- 
prendre bientôt...  Ce  n’est  qu'en  révélant , me 
dis-je,  les  forfaits  des  oppresseurs  des  peuples, 
que  les  peuples  apprennent  à les  déconcerter, 
ies  leçons  du  passé  sont  la  sauve-garde  du 
présent  et  de  l’avenir... Et  de  plus,  après  de 
mortelles  alarmes  , le  coeur  qui  reçoit  de 
nouveau  les  impressions  du  bonheur,  accroît 
encore  sa  jouissance,  en  comparant  à l’époque 
fortunée  de  sa  libération  l’époque  sanglante 
où  les  palpitations  de  la  douleur  et  de  l’effroi 
l’oppressaient  sous  le  fer  assassin.  Il  est  doux 
aussi  de  pleurer  ceux  avec  lesquels  on  a 
mangé  le  pain  de  la  captivité  ; qui , avec 
nous , ont  épuisé  la  coupe  de  l’amertume,  et, 
de  nos  pleurs  arrosés  , se  sont  arrachés  des 
bras  tremblans  de  l’amitié  éplorée , pour  mar- 
cher à l’échafaud  que  le  crime  dressait  à la 
vertu. 

Encouragé  par  ces  pensées,  je  vais  donc 
retracer  de  douloureuses  angoises  , je  vais 
péindre  F agonie  de  Saint- Lazare.  Mais  avant, . 
remontons  aux  causes , et  suivons  rapidement 
la  gradation  des  événements.  Puissent  mes  pa- 
roles se  buriner  dans  l’esprit  des  peuples , 
pour  leur  instruction  et  l’exemple  de  ceux 
qui  les  gouvernent  ! 

Ces  êtres  dénaturés,  enfantés  poür  devenir 
l’opprobre  et  le  fléau 'du  genre  humain  ; ces 
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monstres  dévorateurs  , dans  Pâme  desquels 
les  furies  ont  fixé  leur  repaire  ; ces  hypocites 
adroits  et  profonds  dont  le  désir  ambitieux  est 
d’asservir  leurs  semblables  et  de  s’asseoir  sur 
le  trône  de  la  tyrannie,  les  annales  des  siècles 
en  font  foi,  leur  s}^stême  fut  toujours  la  ter- 
reur ; leur  tactique , les  délations , les  mas- 
sacres j les  assassinats.  Jaloux  de  tout  homme 
énergique  et  vertueux  , dont  ils  ne  peuvent 
supporter  le  regard , frémissant  à l’aspect  du 
savoir , dont  l’oeil  exercé  pe$it , en  suivant 
leur  marche  tortueflse,  percer  jusqu’aux  re- 

1)lis  les  plus  cachet  de  leurs  coeurs  , y saisir 
eur  secret  détestable  et  dévoiler  leurs  trames 
criminelles  ; desséchés  par  rinquièt&agitation 
du  remords , cruels  par  lâcheté  , artères  de 
sang , leur  plan  abominable  fut  toujours 
d’exterminer  la  moitié  d’une  génération,  pour 
dominer  l’autre  moitié  ; tel  fut  aussi  le  plan 
de  Robespierre. 

Républicains , qui  êtes  délivrés  de  ce  génie 
malfaisant,  voulez- vous  juger  si  tous  les  res- 
sorts qu’il  a mis  en  oeuvre  ne  fesaient  pas 
partie  de  ce  plan,  si  la  tyrannie  n’était  pas 
son  but?  Suivez-le  depuis  que,  trompé  par 
ses  dehors  austères,  par  sa  feinte  incorrupti- 
bilité 9 le  peuple  a commencé  à le  croire  un 
de  ses  plus  fidèles  soutiens  ; vous  le  verrez 
constamment  envieux  des  hommes  qui,  par 
leurs  talens  et  leurs  services  , avaient  acquis 
quelque  crédit:  semblable  à la  chenille  qui 
s’attache  à la  feuille  verdissante  et  ne  la  quitte 
qu’après  l’avoir  souillée,  desséchée,  dévorée  3 
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îl  s’attachait  sans  cesse  avec  fureur  à 
leur  réputation  ; il  allait  distillant  sur 
eux  l’impur  venin  de  la  calomnie , empoi- 
sonnant leurs  plus  louables  actions , transfor- 
mant en  crimes  de  faibles  erreurs , créant  des 
trames  que  l’ingénieuse  perversité  de  son 
imagination  leur  prêtait  ; sa  rage  enfin  n’était1 
satisfaite  que  quand  , parvenu  à les  rendre 
l’objet  de  l’exécration  générale , il  conduisait 
à l’échafaud  ces  rivaux  qu’il  redoutait.  Les 
compagnons  de  son  enfance  et  de  ses  etudes, 
les  amis  fidèles  et  courageux  qui  constamment 
l’avaient  servi,  défendu,  protégé,  secouru, 
consolé  dans  ses  afflictions;  qui,  par  leurs 
discours  ou  leurs  écrits  , avaient  établi  sa  ré- 
putation , lorsqu’il  entra  dans  la  carrrière 
politique;  qui  depuis  l’avaient  élevé  au  faîte 
de  la  confiance  publique  , tous  ils  ont  subi 
cette  destinée  affreuse , tous  ils  ont  été  pros- 
crits par  cet  ingrat. 

Sentant  que  jamais  il  n’usurperait  au  peuple 
sa  souveraineté  , qu’en  s’emparant  adroite- 
ment de  son  opinion  , pour  la  diriger  ensuite , 
la  forcer,  la  maîtriser  , on  Fa  vu  , suivant  les 
phases  de  cette  opinion  , la  saisir  avec  agilité  , 
et,  pour  être  toujours  en  mesure  avec  elle  , pa- 
reil à l’arbuste  flexible  qui  plie  au  gré  de  tous 
les  vents , et  dont  les  feuilles  mobiles  réson- 
nent également  sous  Fhaleine  du  zéphire  et 
sous  le  sifflement  de  l’aquilon  courroucé , 
tour-à-tour  il  défendit  la  constitution  mo- 
narchique et  la  constitution  républicainé , la 
prérogative  royale  et  la  souveraineté  du  peu- 
ple j la  liberté  indéfinie  de  la  presse  et  Passer- 
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vïssement  de  la  pensée  ; il  déclama  contre 
les  cultes  et  voulut  établie  une  religion  nou- 
velle ; il  fit  charger  de  fers  ceux  qui  élevaient 
la  voix  dans  les  sociétés  populaires , et  il  se 
plaignit  que  les  discussions  de  ces  sociétés 
ne  présentassent  plus  ni  force , ni  énergie  ; 
il  parla  de  douceur  , de  tolérance , et  il  amon- 
cela des  milliers  de  cadavres  sanglans  ; avec 
un  hypocrite  enthousiasme  enfin  il  s’écriait: 
Honneur  et  gloire  à la  Convention  nationale ! 
et  jour  et  nuit  il  conspira  pour  l’asservir, 
l’avilir , l’anéantir... 

Pour  asseoir  la  République  sur  une  base 
impérissable , pour  inspirer  une  terreur  sa- 
lutaire à ses  ennemis , pour  détruire  tous  les 

fermes  de  factions  , pour  que  le  sol  de  la 
iberté  fût  enfin  purgé  des  traîtres  et  des 
conspirateurs  , pendant  quelques  instans  il 
fallait  un  gouvernement  vigoureux  et  hardi, 
qui , dégagé  des  formes  ordinaires  , marchant 
au-delà  des  principes  tutélaires  des  gouver- 
nemens  stables  et  paisibles , suivît  à pas  de 
géant  le  seul  principe  restaurateur  des  états 
dans  les  grandes  crises  , celui  du  salut  du 
peuple , à qui  tout  cède.  Pour  que  Faction 
de  ce  gouvernement  fût  robuste  et  prompte, 
pour  qu’elle  planât  sur  toutes  les  factions  et 
sur  tous  les  périls , pour  qu’elle  allât  cher- 
cher le  crime  dans  son  refuge  le  plus  secret, 
il  importait  aussi  d’investir  ceux  qui  devaient 
la  diriger  d’une  confiance  indéfinie , d’un 
pouvoir  presque  dictatorial , et  Fon  avait 
pensé  que  ce  pouvoir  n’aurait  dans  ses  ré- 
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sultafs  rien  de  nuisible  à la  liberté,  s’il  était  , 
attribué  à des  hommes  choisis  dans  le  peuple, 
et  s’il  avait  pour  centre  des  membres  de  la 
Représentation  nationale  ; c'était  en  un  mot 
la  tyrannie  de  la  vertu  sur  le  crime  que 
l’on  avait  eu  dessein  d établir  ; on  voulait 
que  l’homme  pur , que  l'ami  du  peuple  et  * 
de  l’humanité  dormît  paisible , appuyé  sur 
le  doux  oreiller  d’une  bonne  conscience  ; mais 
on  voulait  aussi  que  le  méchant  fut  saisi 
d’épouvante. 

Sans  doute  on  avait  droit  d’attendre  d’inap- 
préciables avantages  d’un  tel  gouvernement 
confié  à des  mains  habiles  et  sages  ; mak  il 
était  sl  craindre  qu’en  des  mains  inexercées 
ou  corrompues  , il  ne  se  métamorphosât  en 
amie  à deux  tranchans  ; il  était  à craindre 
qu’il  ne  servît  à un  ambitieux  de  marche-pied 
pour  s’élever  à la  souveraine  puissance.  Aussi, 
dès  qu’il  fut  question  de  l’établir  , l’hypocrite 
Robespierre  prévit  avec  transportée  parti  qu’il 
en  tirerait , s’il  réussissait  à en  saisir  toutes  les 
rênes,  à en  être  le  seul  régulateur;  il  calcula 
les  différentes  gradations  par  lesquelles , in- 
sensiblement , il  en  pervertirait  l’organisation  ; 
d’avance  , il  s’enivra  du  plaisir  barbare  de 
réaliser  ses  vues  superbes  et  dénaturées  , en 
abattant  indistinctement  et  l’aristocrate  et  le 
patriote  , et  l’intrigant  et  l’homme  vertueux, 
et  le  génie  et  les  talens  et  le  savoir  , et  tout!, 
en  un  mot,ce  qui  pourrait  porter  en  soi  quelque 
force  de  résistance  , quelque  amour  de  la  re- 
nommée  , quelque  haine  du  despotisme. 
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Le  monstre  ! Si  le  succès  n’a  pas  couronné 
son  infernale  entreprise,  sur  le  penchant  d’un 
abîme  incomrnènsurable  il  n’a  que  trop  ex- 
posé la  République,  il  n’a  que  trop  déchiré 
le  seiïi  de  la  J?  rance  , il  n’y  a que  trbp  ré- 
pandu le  deuil  et  la  désolation!  mais  fesons 
parler  les  faits. 

Après  quatre  années  d’astuce  et  d’hypocrisie, 
quoique  lâche, sans  autre  talent  que  celui  d’un 
fourbe  et  d’un  déc] amateur  , sans  autre  secret 
que  d’entretenir  les  âmes  en  de  continuelles 
agitations  par  des  récits  de  complots  sans  cesse 
renaissans-,  il  en  était  venu  au  point  que  le 
Peuple  ne  jurait  plus  que  par  sa  fausse  vertu  , 
par  son  fein  t patriotisme , que,  presque*  exclu- 
sivement , il  le  regardait  comme  le  sauveur  de 
ia  patrie. 

Alors , assuré  de  son  empire  sur  l’opinion  , 
voyant  que  ses  discours  étaient  reçus  comme 
des  oracles  ; certain  d’avoir  fasciné  les  yeux 
de  la  multitude , fait  passer  dans  les  am@» 
l’enthousiasme  de  la  confiance  et  de  l’amour 
donné  à ses  ennemis  mêmes  une  haute  idée 
de  son  influence  et  de  son  incorruptibilité, 
il  pensa  quil  était  tems  de  jeter  les  bases  de 
la  tyrannie  qu’il  convoitait. 

. p cessa  donc  de  contraindre  son  orgueil 
irritable  et  intolérant  , sa  rage  sanguinaire  ; 
li  se  montra  avec  audace  ce  qifip  était,  et 
s’il  ne  dit  pas  : Je  veux  être  roi  , avec  les 
mots  sacrés  de  vertu , dé  liberté  , de  patrie 
sans ; cesse  à la  bouche  , il  fit  tout  ce  qu’il 
iallait  pour  le  devenir»  ..Par  la  terreur  des 
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“•“tî'ïempi;  'les  administrations  d'hommes 
’i  1 TL  rsroiets  ou  d’hommes  crédules 

SfnASlSsSde»;  Il  eotretmt  » 

d Vi Vrrî vains  mercenaires  qui  / chaque 

peuple  aïent  à la  yénératipn  publique  , 

j01i  ’ .i,  cUouceîes  publicistes  trop  fiers.pour 

«S£fP:„:?hoP  probe,  pool  com- 

nfeffid  « ™,ger  U.  ÇSZ&Z 

' lq  rnnc Cl6liC0  Ci  6 S6S  ]vilc  j 

îrUeïformfpa?dégr6s  en  une  arène  sanglante 
jransioiina  pai  _ U et  de  Phumamte 

où  toutes  les  lois  aela  ) „jeds  , ou 

étaient  iodigh.ment  ^ke»  a»  j»  , 

^S°flrrSSK^V.i«n.4.- 

Tutrage,  la  dérision  amere  ala  leroc.te 
;assins,sous  le  nom  de  juges 
toyablement  les  victimes  dep 
ran  leur  indiquait. 

;i  ne  rendant 


vereux  Robespiexie  , -i  circopsrauc* 

fécond  en  une  loi  q»  ont 

révolutionnaire. . , |lommcs  qui , soit  pm 

le  rang  qu’ils  avaient  t-nM  leurg  opinions 

anciennes  rélation»  , ^ jt  ln'qui'et  et  turbu- 
nianifestees  , ou  le  1 t atteints  par  le 
lent , pouvaient  elie  Ju  ' . $es  forces  la  pro- 
soupçon , U aPP?ya  y t ü empêcha  qu’on 

dans  toutes  les  parti  d ^ pour  être 

mei  lk;U^S’en  masse  sous  le  couteau  meut- 

trier  clés  juges  bour  ‘ fo  dictateur 

Afin  qu’aucun  -ers  dans  les  dépar- 

nés  par  line  mi  qui  * et  leurS  travaux 

pour  préserver  l.eu  . de  l’aristocratie 

Lol^onmiresteen^J  £ de  ia  ja, 
et  du  royahsmeplnterpréte^a  n|anue  . 

lousie,  delahame  etde  1 L’intérieur 

loi  devient  U^nventable 

des  maisons  d an  et  f déJSpérans,  le$ 

les  plus  immoraux , L 1 3 2 
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patriote  persévérant  dans  la 
Joute  des  principes  , confondu  avec  l’aristo- 
te  exhonte  et  le  conspirateur  audacieux - 

dom  un"?  m°!,bpnd  à,CÔté  du  FUM-homme 
dont  un  léger  dmvet  ombrage  à peine  le  men- 

? a vierge  naïve  et  touchante  , dont  les 

Ïnsihles  consPuè,rf  f seulskdéfaitedes  coeurs 

;Snn  ’ iSe  3 Ir  i,'metüb!e  gue  hi  COU1- 

hsanns  impure:  tel  est,  trait  pour  trait,  le 
t hleau  rebutant  de  ces  vastes  tombeaux,  où 
des  milliers  d infortunés  «ont  ensevelis  vivons"- 

s4criePnrchnt  R°heSPJerre  e»  ses  complices 
s ecnentcbaque  jour  dans  nos  tribunes  : Ainsi 

9°ei  ea  kdiojen  tpi  , dans  ces  tra™„« 
instans , n a pas  eu  à pleurer  un  parent 
un  ami,pî°ngé  dan9leg  fers  ou  { Jhé 

Ja  bâche  meurtrière  que  des  sacrilèges  osaient 
ce?!e,de. Ia  j^tice,  commlsi  la  jus- 
hce  n aimait  à régner  qu’au  milieu  des  alar- 
wlf  v1 f?s.  ruines  et  des  cercueils  . 

loÎtr!'i  e deUl  6t,la  douleur  remplissaient 
toutes  les  âmes  , la  stupeur  et  1 effroi  se 

peignaient  sur  tous  les  visages;  et  le  tyran 
et  ses  complices  subalternes  fesaient  même  un 
crime  de  i apparence  des  regrets  les  plus  na- 
turels et  ris  plus  légitimes  ! 

Un  père  , une  mère  tendres  osaient-ils  éle- 
ver leur  voue  suppliante  et  réclamer  les  soutiens 
ce  leurs  cheveux  blancs  ; avec  l'expression 
du  sentiment  et  de  amour  enflammé,  l’épouse 
eploree  soLiçuait-eile  la  pitié  en  faveur  de  son 
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epoux  arraché  de  ses  bras  laneuissani  : l’ami 
vertueux  venait-il  plaider  la  cause  de  son  ami 
innocent  : anathème  sur  ces  conspirateurs, 
s écriait  la  horde  cannibale  de  Robespierre  * 
et  soudamces  malheureux  étaient  punis  d’a- 

vom  cru  que  des  êtres  à figure  d’hommes 
pussent  avoir  dee  coeurs  accessibles  a%i  cri 
de  la  nature  et  de  l’humanité;  escortés  par 
de  vüs  et  insolens  satellites , ils  allaient  par- 
tager la  destinée  affreuse  de  ceux  qu  'ils  avaien  t 
tente  de  délivrer,  ils  allaient  grossir  le  nombre 
cies  proscrits. 

,,4!o^irev??uJrent  ces  i°urs  d’horreur  et 
d effroi  de  l’iustoire  de  Tibère,  si  éloquem- 
ment  décrits  par  Tacite  et  Suétone  ; comme 
sous  le  régné  de  ce  monstre  , le  délateur  sans 
foi  fut  seul  en  crédit  ; l’azile  Je  plus  retiré  des 
maisons  particulières  cessé  réassurer  le  secret 
aux  epanchemens  de  la  confiante  amitié  , sous 
le  masque  d’une  hypocrite  sensibilité  , des 
tourbes  perfides  savaient  s’y  insinuer  et  sur- 
prendre les  élans  les  plus  purs  de  Famé  , pour 
en  faire  des  motifs  d’accusation  ; un  discours 
maillèrent  , une  seule  parole  échappée,  un 
i egard  5 un  geste,  étaient  recueillis , inter- 
prètes empoisonnés  , vous  privaient  de 
votre  liberté,  et  peut-être  vous  conduisaient 
a ia  mort.  .Si  dans  votre  vie  actuelle  on  ne 
trouvait  point  d’aliment  à la  calomnie , on 
remontait  à des  tems  éloignés  ? et  l’on  vous 
lésait  un  crime  d’anciennes  relations  , 'des'-- 
opinions  que  vous  aviez  émises  avant  la  ré- 
v°iuîioii , avant  que  nous  n’eussions  le  bon- 
hem  d etre  Républicains  ; chacun  avait  à 
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craindre  éfa de.  1 ? e‘d gendre  le  papier 

confident  de  U P -•  n*f  r|rSÔ  parler  à soi- 
"î'6”*  Le  3 re“ £l  Forcé  de  edmVttoet  son  ' 
sein  des. 

les  bi'.s  de à M** 
l’abandon  de  * amo  _ amis  'frémis^ 

don  de  la  confiance  , jeurs  renards  mornes 
.aient  en  se  rencon » , eponssait  leurs 

s'interrogeaient  , 1®  teV®, L lèvres , et  ils  se  ■ 
ame?  prêtes  a voler  su^  . • penspes  plus  doux 

séparaient biuisqueiMn  , dans  l’homme 

se  rompaient,  d-aosnun.  ra,>Dorts  fraternels 

la  société  touchant  sa  ^ok*'  on,  p>(, 

.1»  K •»  1*  ?”!“  fSifces  avalent 

hhque,  que  ^étaient  adjugé  exclu- 

imaginee,  et  ^n!  * plle  organisation  du 

sivement  le  soin , 1 ce  chef-d’oeuvre 

TriJnmalRévtdutiomvairp,  g amenaient  à 

de  complots  : Popr; 

grands  paslaieassne  r avait  glace 

nion  était  enchamee  ^^dmmes  qu1  au- 
l’énergie  républicain  , . ^ t dans  les 

^,&S^-*r*** 

Plus-  ; , P •jOpas.p  et  d’abâtardisse- 

Mais  cet  état  de  fai  1 .élude  du  coup 

ment  n était  encor  q 1 prétendait 

décisif  par  lequel  Robespierre  V 


monter  au  type  de  la 

avec  fondement  qu  ai  P®1^. f [.  j ies  dé- 
d’agitations  ^ les  maisons 

SS&üm*  im  *«*««. 

de  surpasser.en  barnaneles  x eion, 

gula,  les  Busiris,  les  Aureng-Ze  et  ami 

République.  Alors  , se  disait-il,  plus _ ^ 

clamations  importunes,  P a?  x - à res  c[e  ]a 
rimitpr  J’ésorge  du  meimriei  les  peies  ae 
patrie  ’ surfeurs  corps  expirans  ) élève  le  trône 
Se  ma  grandeur,  et  je  règne  sur  un  peuple 
Sxnide  , tremblant , que  l’aspect  des  snppkçes 
aura  bientôt  façonné  au  pmslaeaeesclav  e— 

, Monstre  abominable!  non  , tu  ne  la^ ^con- 
sommeras pas  cette  oeuvre  de  tendres  e 

d’horreur!  Al  sera  interrompu,  le  coms  ae  tes 

biiquités  ; des  hommes  forts  et  courageux  , aes 
amE'brûlans  de  la  patrie  et  de  Ihumamte, 
de  dignes  Représentais;  du  peuple  ment, 
ils  te  suivent  , ils  ont  jure  ^ ^ 

fond  du  Tartare,  ton  ame  ■ Roulante ; d 
crimes  ! Le  Coinire  dç  Versailles  M ero» , 

que  vos  noms  passent  à la  postérité  la  pms 
reculée  entourés  de  la  reconnaissance  et  d~ 
l’amour  d’un  peuple  que  vous  avez  sauve! 
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Que  110s  neveux  vous  prennent  pour  modèles. 
Si  quelque  Robespierre  nouveau  pouvait 
naî  tre  jamais  .au  milieu  d’eux!... 

Mais  Fouquier-Tain  ville , ce  vampire  gon- 
iié  de  sang,  et  son  tribunal  infâme  , avec 
quelque  célérité  qu’ils  expédiassent  les  assas- 
smâts  , ne  pouvaient  suffire  à vider  les  prisoik 
qu’après  un  laps  de  tems  considérable,  et  Je 
dictateur  risquait  ainsi  de  voir  le  peuple  ou- 
vrir enfin  les  jeux  et  faire  entendre  le  cri  de 
la  pitié  ; il  trouva  donc  plus  prompt  de  sep- 
tembriser  de  nouveau , et  il  fut  décidé  que  la 
bûche  finirait  le  sort  des  détenus.  Afin  de 
couvrir  cependant  d une  apparence  de  justice 
ce  parti  sanguinaire,  il  importait  de  jeter  de 
la  délàveür  sur  les  maisons  d’arrêt,  de  per- 
suader au  peuple  qu’elles  ne  ^renfermaient 
que  des  scélérats , des  contre-révolutionnaires 
qui  conspiraient  du  fond  de  leur  prison. 

C’est  ici  que  commence  le  récit  des  faits 
particuliers  dont  nous  avons  été  ou  témoins 
ou  victimes  , depuis  six  mois  ] ils  achèveront 
de  dévoiler  les  intentions  perverses  du  traître 
Robespierre  et  de  la  tourbe  grossière  de  ses 
satellites.  Ces  faits  démontreront  que  toutes 
les  vexations  ont  été  imaginées  pour  nous 
forcer  à ne  plus  consulter  que  le  désespoir,  à 
nous  rendre  coupables  de  révolte,  afin  d’avoir 
le  prétexte  de  nous  égorger  en  masse.  Ce  que 
je  vais  dire  relativement  à St.-Lazare,  sera 
applicable  aux  autres  maisons  d’arrêt  de  la 
République  , dans  toutes  la  même  tactique 
de  persécutions  a été  mise  en  oeuvre. 


Dans 


( T7  ) 

Dans  le  principe,  les  détenus  n étalent  pas 
resserrés  comme  des  brigands;  avec  une  per- 
mission des  autorités  constituées,  permission 
rarement  refusée,  ils  pouvaient  voir  leurs 
pareils  et  leurs  amis;  ils  pouvaient  écrire  et 
recevoir  des  lettres,  pourvu  qu’il  n’y  fût  point 
question  d’affaires  politiques  , et  ce  n’est  que 
par  degrés  , en  les  privant  de  toil te  commu- 
nication au  dehors,  que  l’on en  est  venu  à les 
jplonger  dans  l’isolement  et  l’abandon  : position 
plus  cruelle  encore  que  les  autres  privations 
qu’on  leur  fesait  éprouver. 

L’époque  où  Hébert,  Ronsin,  Vincent  etc. 
ont  été  démasqués  , suivit  de  près  celle  où 
l’on  enleva  à ces  infortunés  la  consolation  de 
pleurer  quelquefois  dan  le  sein  de  ceux  qui 
leur  étaient  chers  et  qui  venaient  les  aider  à 
supporter  le  fardeau  de  leurs  peines,  celle  où 
il  leur  fut.  interdit  de  prendre  connaissance 
de  l’état  de  leurs  affaires. 

Hébert,  Ronsin,  Vincent  etc.,  complices 
de  Robespierre , travaillaiënî  déjà  à l’exécu- 
tion du  projet  de  massacrer  les  détenus  ; mais 
le  tyran  soupçonneux  et  jaloux  s’apperçut 
bientôt  que  ces  hommes  infâmes  agissaient 
pour  leur  propre  compte , au  lieu  d’agir  pour 
le  sien;  il  mit  autant  d’acharnement  à les 
perdre  que  jusqu’alors  il  en  avait  mis  à les 
protéger  et  à les  défendre;  le  seul  Hen  ri  ot 
continua  d’être  investi  de  toute  sa  confiance* 

La  débâcle  de  ces  scélérats  retarda  la  sep- 
tembrisation  , mais  elle  servit  de  prétexte  à 
de  nouvelles  arrestations et  Robespierre  es- 
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Un  n’avoir  reculé  que  pour  mieux  sauter. 

Mais  suivons  la  marche  d Eebert  et  ce 
ses  acolytes  pour  soulever  le  peuple  contre 
les  maisons  d’arrêt.  / . . , 

Dans  ,1e  courant  de  mvose , ils  imaginè- 
rent de  faire  avec  grand  appareil , en  plein 
■jour,  des  transféremens  -de  deux  cuis  per- 
sonnes à la-fois  , des  prisons  dans  les  mai- 
sons d’arrêt  , des  maisons  d’arrêt  dans  les 
prisons.  Lentement  traînes  de  rues  en  ±ues 
sur  de  lôngs  charriots , liés  , garottes  deux 
à deux  , lés  malheureux  que  l’on  avait  choisis 
étaient  exposés  aux  huées  et  aux  injures  du 
peuple  à qui  on  persuadait  qu  ils  étaient  des 
Brigands  de  la  Vendée  [i].  On  affectait  d ar- 
rêter, des  heures  entières,  les  charriots  dans 
les  places  de  marché  ; les  gendarmes  avaient 
ordre  de  tuerie  premier  qui  se  plaindrait 
ou  qui  ferait  mine-  de  se  deher.  Dans  e 
nombre  de  ces  victimes  on  voyait  des _ vieil- 
lards , des  enf'ans  , des  femmes.  Plusieurs  , 
accablés,  de  faiblesse  et  de  lassitude , anéan- 
tis sous  le  poids  de  l’humiliation  et  de  la 
honte  , tombaient  en  défaillance.  P.mues  a ce 
tableau  déchirant,  des  femmesdesans  hulottes 
accouraient  aussi-tôt  leur  chercher  quelques 
■Gouttes  de  vin  ou  d’eau-de-vie  ; elles  leur 
présentaient  ces  , faibles-  secours  avec  1 ex- 
pression franche  delà  nature  et  du  sentiment;, 
soudain  le  Cerbère  municipal , a qui  ces 
femmes  compatissantes  cherchaient  a ravir 
le  plaisir  de  savourer  les  souffrances  du  mat- 

[ i ] Jaubert  se  trouvait  sur  un  de  ces  charriots,  et  il 
.s’époumonait  à crier:  nous  sommes  de  La  V enaee. 


heur  , s’élancait  furieux  ; les  accablant  d in- 
jures , il  leur  arrachait  le  verre  delà  main; 
il  brisait  ce  verre  sur  le  pavé,  et  fesai  Re- 
culer à grandes  bourrades  celles  qui  avaient 
osé  l’offrir,  uni  avaient  commis  le  crime  de 
se  rendre  humaines  et  sensibles;  quelques- 
unes  même  de  ces  bonnes  citoyennes  ont 
été  punies  de  leur  bienfaisante  pdie. 

On  transféra  de  Bicêtre  à Saint-Lazare 
deux  cens  brigands  condamnés  aux  fers  , 
afi»  de  persuader  que  Saint-Lazase  ne  con- 
tenait que  des  brigands.  Dans  cette  maison  , 
assez  fermée  pour  des  hommes  qui  ne.TeUlenfc 
devoir  leur  liberté  qu’à  la  loi > mais  très-peu 
Sûre  pour  des  êtres  accoutumés  à tous  les 
crimes , on  espérait  que  ces  scélérats  se  révol- 
teraient et  emplojeraient  tous  les  moyens 
possibles  de  s’évader.  Pour  les  exciter  à se> 
livrer  à des  excès.,  on  porta  la  rage  dans  le nm 
âmes , on  les  jeta  pêle-mêle  dans  le  reiectoire , 

. sans  lits , sans  sièges,  .sans  paille  , sans  bois 
pour  se  chaufer.  sans  même  leur  donner  de 
nourriture;  ils  rugissaient  ; ils  remplissaient 
Pair  d’imprécations  et  de  cris.  La  salle  du 
réfectoire  etuit  entourée  d’une  boiserie  ajus- 
tement faite; bientôt  elle  fut  brisée  et brulee. 
L’inquiétude  et  la  terreur  circulaient  dans  la 
maison  et  aux  environs;  les  voisins  tremblaient, 
chaque  instant  leur  présageait  une  irruptioa 
de  contre-révolutionnaires  et  d assassins. 
Alors  , monté  sur  son  Encéphale , à la  tête  de 
la  force  armée,  Plenriot  attroupe  le  peuple, 
il  entre  dans  la  cour;  Citoyens  , s ecrie-t-il, 
s’adressant  à la  garde  et  montrant  les  fenetres 


si  un  seul  es  ail  élever  la  voix  , ou  faire 
mine  de  s'évader , faites  feu  sur  lui  ; tious 
vous  les  livrons  tous....,  A ces  paroles  sangui- 
naires'/ un  cii  d’indignaiion  part  des  fenêtres 
où  les  détenus  étaient  agrouppés  ; Henriot 
paraît  déconcerté;  cependant  il  se  remet  et 
r reprend  : il  est  possible  qui  il  se  trouve  peut- 
être  parmi  ces  conspirateurs  un  ou  deux 
patriotes  ,*  s'il  s'en  trouvait , vous  leur  accor- 
deriez secours  et  protection.  Après  cette 
scène/  eii  caracolant,  et  se  félicitant  intérieur 
remùn  t de  Pim  pression  défavorable  qu’il  avait 
laissée  courre  les  détenus,  il  sortit  de  la  cour. 

Uomoing.; cle- -cette  conduite  révoltante , les. 
détenus  n’envisagèrent  plus  que  la  mort  , et 
la  mort  la  plus  affreuse  ; ils  ne  doutèrent  plus 
que  l’on  ne  voulût  renouveller  Fhdrrible  bou- 
cherie du  2 Septembre;  ils  résolurent,  si  l’on 
venait  les*  égorger,  d’user,  pour  se  sauver, 
de  tous  les  moyens  qui  seraient  en  leur  pou- 
voir. En  ooTuFquence,  ils  se  tinrent  sur  leurs 
gardes/  quatre  dans  chaque  corridor  furent 
chargés  de  passer  les  nuits  , de  faire  sentinelle 
et  d’avertir  leurs  comps gnons  d’infortune  en 
cas  d’événement  Une  seule  chose  les  rassu- 
rait un  peu  ; c’est  que  le  citoyen  Naüdeï, 
alors  concierge  , était  un  homme  humain , 
sensible  , qui  avait  pour  les  détenus  tous  les 
égards  que  l’on  doit  au . malheur  , -et  qui 
leur  procurait  tous  les  adoucissemens  qu’il 
pouvait , sans  compromettre  son  devoir. 
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'Tandis  qiiç  ces  tristes  victimes  A.. ient  mmi 
en  proie  à des  alarmes  in  supporta  Ides,  par  1 > 
ordres  hypocrites  qu'il  lésait  ut; primer  dam» 
Ions  les  journaux,  Hènriot  aliénait  de  plus 
lopinion  contre  les  mai  sons  d’arrêt  j i ] ; .ses 
mouchards  * ceux  de  l’administra  ia)n  ou  po- 
lice., couraient  tous  les  lieux  puhh.es,  ils  y 
répandaient  les  calomnies  les  plus  perfides  et 
les  plus  noires.  Mais  la  première  arrestation 
de  Konsin  et  de  sa  clique  ayant  eu  lieu  à cette 
époque  , le  massacre  fut  ajourné.  Alors  lus 
voleurs  de  Electre  y lurent  reconduits  ? au 
milieu  des  ténèbres  de  la  nuit  r et  les  pauvres 
lazaristes  commencèrent  à respirer  un  peu. 

Cependant  les'  .mesures  n’en  furent  pas 
moins  rigoureuses;  les'  .sentinelles  qui  'nous 


(î)  Ces  longues  homélies  que  , conque  jour  , çel 
fâme-agent  de  Robespierre  insérait  dans  tous  les  jour- 
naux sous  le  nom  d 'ordres,  et.  dans  lesquelles. il  ré- 
pétait sans  cesse  que  les  détenus  conspiraient  du  fond 
dé  leur  prison , avaient  fait. naître  dansée  peuple  mm 
si  grande  prévention , qu’en,  général  on  croyait  que 
noué  ne  rêvions  que  complots^  et  que  sj.  l’oit  - nous 
.rendait  à la  liberté,  ce  serait  lancer  dans  la  société  des 
tygres  qui  déchireraient  son  sein;  de  là  , les  applau- 
disse  mens  donnés  aux  guillotinades  de  soixante  à qua- 
tre-vingt victimes  ; de  là.,  ces  apparitions  fréquentes 
dans  la  rué  Paradis  , qui  donne  sous  les  fenêtres  do 
derrière  de.  Sî-Eazare , de  femmes  [sans  doute  du 
nombre  dés  habituées  aux  tribunes  des  Jacobins  ] qui 
venaient  nous  narguer,  nous  huer  , nous  montrer  .leur 
derrière,  nous  faire  le  signe  de  couper  Je  col,  et  in- 
sulter nos  épouses,  nos  païens , nos  anus,  qui  de  au 
lieu  cherchaient  à nous  envoyer  les  baisers  de  l’amour 
ou  de  l’amitié. 
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gardaient  rden  eurent  pas  moins  la  persua- 
sion que  nous  étions  des  brigands  , des  conspi- 
rateurs ; plusieurs  fois  meme  elles  tirèrent 
sur  des  détenus  qui  se  mettaient  axix  fenêtres; 
et  bon  remarqua  que  celles  qui  se  permirent 
ces  actes  barbares  contre  des  hommes  pai- 
sibles , étaient  de  la  section  d’Hébert  [ij. 

Dans  ces  motneiis  d’effroi , trois  citoyens 
dont  la  détention  avait  dérangé  les  affaires  , 
et  qui  se  voyaient  privés  de  correspondre  avec 

[i]  X/a  consigne  que  l’on  donnait  aux  sentinelles  qui 
nous  gardaient  , était  effrayante  ; il  leur  était  défendu  , 
sous  peine  de  mort , de  nous  parler,  de  nous  répondre  , 
de  nous  faire  le  moindre  signe  : aussi  fesait-elle  une 
impression  si  terrible  sur  la  plupart  des  sentinelles  » 
que,  dès  qu’ils  nous  appercevaient  à une  fenêtre, ils 
pâlissaient  de  crainte  que  l’on  ne  crût  qu’ils  s’entrete- 
naient avec  nous.  Plusieurs  auxquels  la  peur  de  ^guil- 
lotine embrouillait  le  cerveau,  nous  couchaient  tout 
bonnement  en  joue  pour  que  nous  nous  retirassions  5 
trois  , ou  quatre  lois  elles  tirèrent  , et  heureusement 
manquèrent'  leur  coup.  Ces  incidens  jetterent  le  trou- 
ble dans  la  maison  ; nous  frémissions  d’indignation  de 
nous  voix  ainsi  traités,  et  il  fallut  toute  la  sagesse  du 
concierge  fraude ï pour  remettre  le  calme.  Ces  pauvres 
sentineffes  étaient  la  plupart  excusables  . d’avoir  si  peur  : 
un  gendarme  avait  été  guillotiné  ]iour  s’être  charge 
d’une  lettre  qu’une  femme  écrivait  à son  mari  detenu 
à Ste-Pélagié.  Cependant  j’en  ai  vu  quelques-uns  qui 
se  sont  bazardés  à me  dire  quelques  mots  de  consola- 
tion, en  se  promenant  droit  comme  un  I,  sans  me  re- 
garder ; je  me  ressouviendrai  toujours  d’un  gros homme, 
sur  le  visage  duquel  la  bonté  était  peinte  ; il  eut  le  cou- 
rage d’écrire  sur  le  mur  avec  sa  pique  : Pauvres  dé - 
tenus  y preneg  patience  j le  tems  de  la  justice  tir-, 
rivera  bientôt....  Bon  citoyen  ! si  je  te  rencontre  ja- 
mais , qu’avec  plaisir  je  presserai  ta  xrxajn  consolatrice  ! 
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ceux  qui  étaient  chargés  de  leurs  intérêts  au 
dehors,  perdirent  la  tête  et  se  jetèrent  successi- 
vement par  la  fenêtre.  Ces  trois  malheureux 
avaient  bien  servi  la  révolution.  L un  était 
Etienne  , an-eien  notaire;  l’autre  un  ami  de 
Marat , dont'  j’ai  oublié  le  nom,  et  le  troisième 
un  Belge  patriote. 

Ce  n était  pas  assez,  au  gré  de  nos  persé- 
cuteurs , de  nous  avoir  ravi  le  plaisir  d em- 
brasser quelquefois  nos  femmes  , nos  amis  ; 
il  fallait  encore  nous  enlever  la  consolation 
de  les  appercevoir  de  loin  et  de  leur  envoyer 
des  bàisers.  N’obtenant  plus  de  permissions 
pour  entrer  clans  la  maison , ces  objets  si  chers 
et  qui  seuls  retiennent  à la  vie,  venaient  dans 
la  première  cour;  là  nous  les  voyions  de  nos 
fenêtres;  nous  les  voyions  d’assez  près  pour 
lire  sur  leurs  traits  l’expression  delà  tendresse, 
de  l’inquiétude  et  de  la  douleur;  ils  pouvaient 
nous  entendre  leur  dir e:nàs  coeurs  ne  con- 
naissent de  jouissances  que  celles  fié  ire  à 
vous  ; les  liens  qui  nous  unissent  nous 
donnent  seuls  la  force  de  supporter  le  far ~ 
deau  de  nos  peines.  Nous  pouvions  laisser 
couler  quelques  larmes  sur  nos  enfin  s-,  que 
leurs  mères  élevaient  dans  leurs  bras;  la  ben,e» 
diction  paternelle  pouvait  descendre  jusquès 
sur  la  tête  de  ces  innocentes  créatures.  Mais, 
souvent  témoins  de  ces  scènes  de  sentiment -, 
les  bourreaux  qui  torturaient  nos  apres,  rie 
les  virent  qu’avec  envie  5 qu’avec  rage,  e£ 
bientôt  défense  fut  faite  d’entrer  dans  la  cour, 
la  porte  fut  fermée,  et  ce  lieu  pu  nos  regards 
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avaient  r plané  si  ..délicieusement  sur -ce  que 
nous  chérissions  le  plus , ne  nous  offrit  alors 
qu’une  triste  et  noire  solitude.  Que  ceux  qui 
aiment  à savourer  les  pures  expressions  du 
seniimeiit  et  de  la  nature,  .jugent  de  Pelât 
d’abal  renient  et  de  langueur  dans  lequel 
cette  privation  cruelle- nous  plongea. 

I)  ’un  au tre  côté , rien  ne  présageait  u n terme 
à notre  captivité  ; chaque  jour  on  amenait 
parmi.  nous  de  nouvelles  victimes , et  nous  ne 
voyions  sortir  aucuns  de  nos  frères  infortunés; 
nous  n’entendions  parler  que  de  la  terreur  ré- 
pandue dans  Paris  et  dans  les  département , 
nous  apprenions  que  personne  n’osait  plus 
se, risquer  à solliciter  pour  nous.  Nous  nous 
croyions  ..abandonnés  de  la  nature  entière  ; 
nous  voyions  la  société  nous  accabler  de  son 
mépris  et  de  sa  haine,  et  nous  en  étions  au 
p nnt  de  défendre;  même  à nos  femmes  de 
demander  justice  pour, leurs  époux  opprimés. 

Comme  nous  nourrissions  à nos  frais  , nous 
et  nos  camarades  indigens,  on  n’avait  pu, 
nous  oterda  faculté1  d’écrire-,  du  moins  pour 
faire,  venir  ce  dont  nous  avions  besoin. -Des 
commissionnaires  avoués  par  le  concierge  eh- 
Jraieul  dans  les  guichets  ; là  nous  communi- 
c pions  avec  eux.  Mais  cette  facilité  pouvait 
faire  trahspirer  au  dehors  la  connaissance  des 
vexations  que  nous  éprouvions , et  nous  donner 
lieu  cl’êtreé  in  formés  des,,  calomnies  que  l’on 
répandait  à la  journée  cou  tre.  nous;  nos  op- 
presseurs., la  jugèrent  donc-  nuisible,  à leur 
projet,  et  fs  résolurent  de  nom  Téter  encore. 

Le 
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Le  moyen  qui  leur  parut  le  plus  efficace 
fut  de  nous  isoler  , de  nous  resserrer  tellement 
qu’ils  pussent  tout  se  permettre,  sans  redouter 
que  nos  réclamations  et  nos  plaintes  parvins- 
sent jamais  au  Peuple  et  à la  Convention  natio- 
nale : ils  persuadèrent  donc  aux  anciens  comi- 
tés de  salut  public  et  de  sûreté  générale  de 
prendre  un  arrêté  , ordonnant  que  nous  se- 
rions nourris  en  commun  et  que  la  nation 
payerait  notre  nourriture  [i]  ; l’administration 
de  police  nous  signifia  même  que  nous  serions 
blanchis , et  que  toute  espèce  dé  correspon- 
dance nous  serait  interdite. 

Mais  rhumanité  de  Naudet , concierge  , ne 
s’accordant  pas  avec  de  telles  mesures  , il 
devint  suspect  à cette  administration  : elle  saisit 
l’occasion  d’un  petit  désagrément  qu’il  éprouva 
pour  le  destituer  et  le  remplacer  par  un  autre 
concierge  r le  citoyen  Semé , brusque  et  ponc- 
tuel exécuteur  des  ordres  oppressifs  qu’on  lui 
donnait,  cependant  honnête-homme  et  inca- 
pable de  vexer  de  son  chef  [2].  Cet  homme 

[1]  Je  dis  qu’ils  persuadèrent  à ces  comités  de  pren- 
dre un  tel  arrêté  5 il  pourrait  bien  se  faire  que  cèt  ar- 
rêté fut  le-  fruit  de  la  rare  imaginative  des  Vadier5 
des  Àmar  , des  V oulland , des  Billaud,  des  Collot, 

^des  Barrère;  je  me  reprocherais de  penser  seulement 
-un  instant  à leur  ravir  l’honneur  d’uneprogéniture  qui 
«st  éi  digne  d’eux. 

[2]  Semé  était  l’intime  de  Bergot  , l’administrateur 
de  police^  chargé  de  Saint-Lazare  $ -.souvent  ils  s’ennî- 
vraient  ensemble.  La  femme  de  Semé  fesait  à elle  seule 
plus  de  bruit  que  la  maqon  entière  5 c’était  madame 


ne  paroissalt  pas  encore  décidé  à tourmenter 
les  détenus  et  à amonceler  contr’eux  de  fausses 
dénonciations  : il  éprouva  le  même  sort  que 
son  prédécesseur  , et  Pon  mit  à sa  place  un 
être  entièrement  dans  le  goût  de  l’adminis- 
tration , une  brute  féroce  qui  semblait  ne 
s’alimenter  que  de  nos  souffrances  : avec  un 
tel  cerbère  on  avait  bien  la  certitude  d’être 
secondé  chaudement  , lorsqu’il  s’agirait  de 
travailler  à notre  destruction. 

Une  précaution  restait  à prendre  à nos 
bourreaux  : nous  avions  des  couteaux  des 
rasoirs,  des  ciseaux,  dont  on  craignait  que  nous 
ne  nc^us  fissions  des  armes  pour  nous  défendre 
si  Pon  venait  nous  égorger;  plusieurs,  selon 
"leur  fortune  , avaient  réservé  des  assignats 
pour  leur  dépense  courante  , leurs  besoins  à 
venir,  et  les  secours  qu’ils  répandaient  frater- 
nellement sur  leurs  camarades  pauvres  ; avec 
ces  assignats  , nous  pouvions  , disait-on  , cor- 
rompre nos  gardiens  et  faire  passer  au -de- 
hors le  récit  de  nos  maux.  On  trouva  donc 
expédient  de  nous  enlever  tous  ces  objets  , on 
trouva  expédient  d’hériter  de  nous  avant  notre 

J’ordonne  ; on  la  trouvait  par-tout , sans  cesse  con- 
trariant les  détenus; il  semblait  qu’ils  étaient  un  trou- 
peau d’esclaves  ■ faits  pour  tourner -,  virer  , aller , venir, 
à la  volonté  de  ce  grotesque  despote  femelle.  Quelque- 
fois cependant  la  haute  et  puissante  dame  s’humanisait, 
adoucissait  sa  voix  et  nous  nommait  ses  petits  ervf  ans. 
Un  général , Semé  était  plutôt  haï  à cause  de  sa  femme 
qui  se  mêlait  de  tout , que  pour  son  propre  compte. 

Avis  aux  concierges  qui  pe  savent  pas  faire  seuls 
leur  métier. 
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mort  , et  de  nous  mettre  hors  d’état  de  penser 
à la  moindre  résistance. 

En  conséquence  , un  beau  matin  nous  re- 
cevons l’ordre  de  nous  tenir  dans  nos  cham- 
bres avec  défense  d’en  sortir  sous  aucun 
prétexte  ; les  corridors  sont  fermés  , plus  de 
communications  entre  nous  * nous  nous  de- 
mandons à nous-mêmes  cë  qui  peut  avoir 
motivé  cet  ordre  ; alors  nous  voyons  entrer  des 
commissaires  suivis  de  la  force  armée.  Comme 
on  croit  facilement  ce  qu’on  desire  , nous  nous 
arrêtons  quelques  instans  à l’idée  que  c’est  la 
commission  populaire  , cette  commission  dans 
laquelle  nous  avions  mis  notre  espoir , et  qui 
n’était  qu’une  leurre , un  moyen  de  nousassas- 
siner  plus  sûrement imaginé  par  Robespierre 
et  ses  complices  : Elle  vient  nous  délivrer  3 
nous  écrions-nous  ! * . . . Quelle  erreur  est  la 
nôtre  ! Hélas  , bientôt  nous  serons  détrompé®  ! 

La  visite  commence  , les  corridors  sont 
remplis  de  gardes  auxquels  il  est  défendu  de 
nous  dire  et  de  nous  répondre  un  mot  ; ac- 
compagné d’un  officier  de  paix  9 suivi  du  con- 
cierge et  de  deux  guichetiers  , un  administra- 
teur de  police  vient  dans  chaque  chambre 
par  ordre  de  numéros  , et  il  n’en  sort  qu’après 
avoir  exercé  la  plus  sévère  et  la  plus  indé- 
cente inquisition  , qu’après  avoir  lu  tous  vo$ 
papiers  , retourné  vos  poches  9 vos  porte- 
feuilles , fouillé  jusques  dans  vos  culottes, 
votre  chemise , vos  matelats  ; couteaux  y ci- 
seaux, canife  , rasoirs  , assignats  , bijoux , sont 
saisis  j les  montres  mêmes  ? regardées  ordi- 
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nalrenient  comme  meubles  utiles  , sont  de 
bonne  prise  ; on  consent  pourtant  à faire  la 
grâce  à ceux  auxquels  on  a pris  Pargent,  de  leur 
laisser  jusqu’à  la  concurrence  de  cinquante 
livres. 

Trois  jours  et  trois  nuits  , salis  désemparer, 
dura  cette  visite  inquisitoriale  [i].  Que  l’on 
juge  de  Pinqu-i étude  de  ceux  d’entre  nous  dont 
les  corridors  furent  les  derniers  à passer , et 
quand  elle  fut  terminée , quand  nous  pûmes 
nous  retrouver j quelles  conjectures  effrayantes 
nous  dûmes  en  tirer  ! 

Bientôt  après  arriva  le  jour  où  il  fut  défendu 
de  laisser  entrer  d’aucune  espèce  d’alimens 
dans  notre  prison  * et  où  le  réfectoire  commun 
fut  établi. 

Crainte  que  nous  ne  fissions  quelques  provi- 
sions, on  se  garda  bien  de  nous  avertir  de  ce 
jour  ; ce  fut  à Pimproviste , le  24  messidor  , 


dé  faim  , nous  devions  nous  décider,  chacun  , 
à emporter  d’assaut  une  place  au  réfectoire. 


[1]  Il  serait  difficile  de  rendre  la  brutale  grossièreté 
de  l’administrateur  Bergot  en  procédant  à cette  visite  ; 
je  l’ai  vu  pousser  le  rafinement  de  la  barbarie  füsqu’à 
vouloir  enlever  à un  détenu  une  tabatière 
yercîe  de  laquelle  était  le  portrait  de  son  ép< 
Messieurs j disait-il , se  consolent  dvec  ces  portraits 
d'être p rivés  des  originaux } et  Us  ne  s'apperçolvent 
plus  qu'ils  sont  en  prison....  Le  monstre!  mais  il 
a porté  la  peine  de  ses  forfaits;  mis  hors  de  la  loi  ave£ 
la  Commune  rebelle  y il  a subi  k même  sort 
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Je  ne  parlerai  pas  des  deux  mortelles  heures 
que  l’on  était  forcé  de  passer  a la  poite  de 
ce  réfectoire  , se  coudoyant  , se  pressant  , 
s’étouffant  les  uns  les  autres;  je  dirai  seule- 
ment que  pour  nourrir  des  vieillards  , des 
femmes  délicates  et  faibles  , des  malades  , on 
nous  donnait  pour  24  heures , à chacun,  deux 
harangs  pourris , de  la  merluche  empoisonnée, 
et  une  chopine  d’une  composition  de  litarge  , 
de  bette  - rave  et  de  bois  d’Inde  , etç.  que 
l’on  appelait  vin  [1].  Les  premiers  jours, 
Bergot  fîfla  visité  des  tables  , non  pour  avoir4 
l’oeil  sur  ce  que  nous  fussions  bien  et  suhi- 
samment  nourris  , mais  pour  enlever  les  cou- 
teaux à ceux  d’entre  nous  qui  avaient  en 
l’adresse  de  soustraire  le  leur  à sa  vigilance 


' [1]  Après  le  9 thermidor  , le  bon  Périnal  se  trouva 
pris  comme  dans  un  trébuchet.  Un  matin  il  fesait  en- 
trer deux  tonneaux  pour  la  provision  de  vin  ; ne  voilà- 
i-il  pas  qu’au  beau  milieu  de  la  cour  la  voiture  ren- 
verse et  les  tonneaux  de  rouler  à terre , de  s’enfoncer, 
et  d’exposer  aux  regards  des  détenus , qui  observaient 
des  fenêtres  , deux  rivières  ; l’une  , d’une  boue  muge  , 
au  milieu  de  laquelle  on  distinguait,  dans  toute  leur 
intégrité  , et  le  bois  et  les  autres  drogues  qui  la  compo- 
saient ; l’autre  était  tout  bonnement  de  l’eau  claire.  Mal- 
heureusement , un  des  nouveaux  commissaires  de  la 
commission  de  police  se  trouvait-la  , et  les  plaintes 
que  nous  lui  avions  faites  étaient  fraîches  dans  son  sou-* 
venir  ; il  envoya  monsieur  Périnai  en  prison  ; mais 
quelques  jours  après  nq us  le  vîmes  reparaître.  Cette 
mésaventure  donna  lieu  à un  plaisant  d’écrire  sur  le 
mur  ces  deux  vers  : 

Le  tonnerre  en  ce  jour  a frappé  Vérinal: 

Son  destin  S' accomplit  3 Le  coquin  finit  maL 
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farouche.  Si  nous  nous  plaignions  de  la  nour- 
riture détestable  que  Fdn  nous  donnait , il  se 
mettait  en  fureur  : C'est  encore  trop  bon , 
disait-il , pour  des  b .....  . que  L'on  va  guil- 
lotiner* Puis  il  disait  au  cuisinnier  : ne  £ avise 
pas  d'écouter  ces  b . . . .é  s-là  ; s'ils  ne  veu- 
lent pas  manger  ce  que  tu  leur  sers  , qu'ils 
se  couchent  à coté* 

Périnal , c’esj  le  nom  de  ce  nouveau  Mignot 
à qui  s’appliquent  si  bien  ces  vers  de  Boileau  ; 

Perioaî  5 c’est  tout  dire , et  dans  le  monde  entier 
Jamais  empoisonneur  ne  sut  mieux  son  métier. 

Le  cher  homme!  il  seoondait  a merveille 
les  Intentions  de  son  commettant  , et  il  ne 
répondait  à nos  plaintes  que  par  ces  mots:  si 
j'écoutais  P administration  de  police  , vous 
seriez  encore  plus  mal . 

Je  dois 'dire  pourtant  à sa  justification, 
qu’il  était , en  quelque  sorte  , forcé  par  les 
sacrifices  qu’il  avait  faits  , de  nous  traiter 
ainsi.  Nous  ne  savions  pas  le  secret  , nous 
Pavons  su  depuis.  En  passant  son  marché  , 
l’administra tion  de  police  avait  exigé  de  lui , 
pour  qu’il  eût  le  droit  exclusif  de  nous  em- 
poisonner , une  somme  de  quatre-yingt  mille 
livres  de  pour-boire,  car  cette  administration 
aimait  beaucoup  à boire  , à en  juger  par 
Bergot  qui  ne  paraissait  jamais  que  le  visage 
tout  enluminé  du  jus  de  Bacchus , et  qui 
s’ennivrait  avec  les  porte-clefs , les  commis- 
sionnaires eux-mêmes.  Un  jour,  second  tome 
du  buveur  Grégoire  et  du  père  Sep , il  ne 
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marchait  qù’en  traçant  des  S et  ne  parlait  que 
par  liocquets  à la  Léonard  : il  voulut  entrer 
dans  cet  état  ; la  garde  de  la  maison  refusa  de 
le  reconnaître  et  l’arrêta  ; il  fallut  toute  1 élo- 
quence du  concierge  pour  engager  1 officier 
qui  commandait  le  poste  , a rendre  ce  pour- 
ceau , sur-tout  pour  qu’il  promît  de  n’en  pas 
faire  un  rapport. 

Quelque  peu  difficile  que  tu  sois,  tu  juges, 
cher  lecteur,  que  deux  lia  rangs  pourris  et 
un  peu  de  merluche  empoisonnée , dans  l’es- 
pace de  24  heures , n’étaient  pas  très-propres 
à nous  restaurer  l’estomac  ; si  tu  considères 
aussi  que  nous  étions  dans  la  canicule, 
époque  où,  de  tout  temps,  cette  sorte  d ali— 
mens  salés  a été  proscrite  par  des  réglera  eus 
sévères  de  police,  tu  redoubleras  d’indigna- 
tion contre  les  scélérats  qui  traitaient  ainsi 
des  hommes,  des  citoyens,  dont  un  grand 
nombre  valait  mieux  qu’eux. 

Il  y avait  parmi  nous  des  vieillards  infirmes 
qui  avaient  besoin  d’un  peu  de  bon  vin  pour 
se  soutenir  , des  femmes  malades  ou  enceintes, 
plusieurs  étaient  au  lait  ; eh  bien  ! ces  secours 
leur  furent  impito}rablement  refusés.  Le  ci- 
toyen Jiamboni , banquier,  était  moribond, 
sa  femme,  dévorée  par  un  cancer  au  sein  : le 
premier  demanda  comme  une  faveur  insigne, 
qu’on  lui  permît  de  faire  entrer  quelques 
sirops  et  autres  choses  qui  lui  étaient  or- 
données; la  seconde  quelques  gouttes  de  lait: 
non , /...  telle  fut  la  réponse  de  notre  Cerbère; 
ils  insistèrent  : non  , vous  , dis-je ... 
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Quoique  la  lecture  des  journaux  nous  fut  re- 
fusée, quelques  nouvelles  perçaient  cependant 
dans  notre  prison  [ i ] ; nous  interrogions  les 
nouveaux  venus  , et  le  tribunal  révolution- 
naire, le  nombre  des  guillotinés  étaient  tou- 
jours l’objet  de  nos  questions  ; nous  frémis- 
sions de  terreur  au  récit  du  nombre  des  vic- 
times dont  la  tête  tombait  chaque  jour  ; nous 
.entendions  parler  de  la  conspiration  du 
Luxembourg  et  des  autres  maisons  d’arrêt, 
et  nous  ne  pouvions  concevoir  comment  une 
poignée  de  détenus , sans  relations,  sans  res- 
sources, sans  armes,  avaient  pu  ourdir  de 
pareilles  trames;  nous  jugions  des  autres  mai- 
sons d’arrêt  par  la  nôtre  , où  le  plus  grand 
ordre,  la  plus  grande  soumission  régnaient , 
et  où  nous  étions  tous  plutôt  retenus  par  notre 
respect  pour  la  loi  que  par  les  verrouils. 

Nous  nous  applaudissions  de  ne  pas  avoir 
eu  parmi  nous  d’hommes  capables  de  former 
des  projets  d’invasion  , ni  assez  audacieux, 

( i ) Cette  défense,  de  laisser  entrer  les  journaux 
dans  notre  prison  j en  nous  tenant  dans  ^ignorance  des 
événeraens  du  dehors , donnait  lieu  à certains  hommes , 
dont  l’imagination  ne  pouvait  être  oisive  , de- Faire 
circuler,  chaque  jour,  parmi  nous  les  nouvelles  les 
plus  extraordinaires , tantôt  effrajantes^  tantôt  favo- 
rables. Ainsi  , sans  cesse  on  nous  fesait  passer  de  la 
terreur  à l’espoir  , de  l’espoir  à la  terreur.  Les  riches 
savaient  souvent  à quoi  s’en  tenir  ; à force  d’argent , 
ils  se  'procuraient  les  journaux.  J’ai  vu  payer  un  seul 
numéro  du  JournaL  du  soir  ou  du  Cùurrier  répu- 
blicain , jusqu’à  25 , 5o,  et  ioo  livres.  Encore  le  porte- 
clefs  qui  le  procurait,  croyait  faire  une  grâce  d’autant 
plus  grande , qu’il  risquait  sa  tête. 


assez 
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assez  scélérats  , pour  conspirer  du  fond  de 
leur  prison  contre  la  représentation  nationale. 
Helas  ! nous  ignorions  que  la  foudre  grondait 
sur  notre  tête  , que  dans  le  moment  même 
on  était  à imaginer  un  roman  de  conspiration 
pour  nous  l’appliquer,  qu  ala  même  table  que 
nous  se  trouvaient  des  monstres  chargés  de  ce 
soin  et  de  celui  de  désigner  les  infortunés 
destines  à porter  la  peine  d’un-  forfait  qui 
n’existait  que  dans  l’imagination.  infernale 
de  leurs  vils  dénonciateurs. 

Un -nommé  Manini,  Italien,  homme  connu 
depuis  la  révolution  pour  un  dénonciateur  et 
1111  mouchard , et  qui  n’avait  fait  d’autre  me-* 
lier  dans  les  différentes  maisons  d’arrêt  où  il 
avait  été  détenu,  fut  l’inventeur  de  la  fable; 
il  s’accoupla  à un  serrurier  nommé  Goquery, 
imbéciue  qu’il  avait  subjugué  , ou  par  des 
promesses,  ou  par  des  menaces.  Ce  Ma  ni  ni 
un  beau  jour  dénonça  donc  plusieurs  indivi- 
dus détenus  a St.-Lazaré,  comme  ayant  offert 
seize  mille  livres  au  serrurier  pour  scier  un 
barreau  de  la  seule  fenêtre  du  premier  où 
il  y ait  des  barreaux,  et  ce  afin  de  s’évader* 
pour  aller  ensuite  égorger  les  membres  des 
comités  de  saint-public  et  de  sûreté-générale, 
notamment  Robespierre  à qui  * disait  - il * 
Alain,  ( jeune-homme , fils  d'une  fruitière \ 
lequel  était  toujours  seul , et  ne  parlait 
près  qu'à  personne  ) devait  arracher  le  coeur 
et  le  manger. 

Cette  fenêtre  donne  sur  une  espèce  de  ter- 
rasse du  jardin  de  la  ferme,  mais  une  distance 

E' 
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de  2S  pieds  la  sépare  ; immédiatement  au 
dessous  est  la  guérite  d’une  sentinelle.  _ Le 
barreau  enlevé  , on  devait,  selon  Mamm, 
passer  une  planche  qui  aurait  forme  un  pont 
de  la  fenêtre  à la  terrasse  ; c est  a ce  pont 
étroit  et  fragile  que  les  prétendus  conspira- 
teurs auraient  confié  leur  destinee  , et  sans 
doute  qu’ils  eussent  eu  1 ar  t d endormir  a 
sentinelle  qui  se  serait  trouvée  dessous,  ainsi 
que  les  sentinelles  voisines  ; sans  , cette  pré- 
caution , elles  auraient  tout  vu,  tout  entendu  ,, 
et  l’on  doit  croire  qu’elles  ne  se  seraient  pas 
prêtées  aux  désirs  des  déserteurs. 

Tel  fut  le  chef-d’oeuvre  de  l’imaginative 
de  Mamm,  suivi  de  Coquery.  Ce”®  c™on- 
ciation  accueillie  comme  elle  devait  1 être  par 
Robespierre  et  son  cher  Fouquier  - Tamville  , 
ils  dépêchèrent  Herman,  ministre  de  la  jus- 
tice, à St.-Lazare  , pour  ordonnera  deux 
■autres  de  leurs  agens  dans1  la  prison  , d u 
plober  dans  cette  conspiration  tous  ceux  qu 
pourraient.  Il  est  bon  que  mes  lecteurs  con- 
naissent le  moral  des  deux  individus  que  le 
doux  Herman  chargeait  de  ses  pouvons  Le 
premier , nommé  Jaubert,  est  umBelge  iefuf 
Si  . depuis  qu’il  est  en  France , n’a  f»;t 
■ |jue^ dénoncer  sel  œmp.trta.s..  Aptes  a™n 
fait  banqueroute  dans  sa  patrie,  d devint 
eide-de-camp  et  confident  intime  du  feroce 
d’Alton,  ministre  sanguinaire  fiesbai-liaries 
de  Joseph  II  dans  la  Belgique,  de  d Alton 
qui  fesait  éventrer  les  femmes  enceintes  et 
tara  se  r les  enfans  contre  les  murailles.  Pe  , 
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sonne  ne  servit  plus  activement  ce  m~ns tic 
horrible  que  Jaubert;  personne  plus  que  lu  , 
lors  delà  révolution  delà  Belgique,  ne  pei 
sécuta  les  patriotes  ; il  les  épiait  les  arrêtait 
les  conduisait  lui -même  a la  potence.  Av 
mérita  - il  que  son  maître  le  recommandât 
particulièrement  à.  Joseph  II  ; par 
coup  , pour  reconnaître  ce  bienfait,  api  es  U 
moi  I de  d’Alton , Jaubert  fit  imprimer  «£ 
élop-e,  et  il  s’attacha  à prouver  , en  dépit  üe 
, miîle  faits  atroces  qui  tous  déposaient  conre 
le  caractère  féroce  et  barbare  de  ce  satellite 
d’un  tyran,,  que  jamais  l’humanité  et  la  bbei  to 
n’eurent  un  plus  courageux  ami.  Lors  do 
rentrée  des.  années  françaises  dans  la  Belgique, 
Jaubert  cabale  de  toutes  ses  forces  pour  croi- 
ser  les  opérations  de  nos  .commissaires,.,  ec 
pour  empêcher  les  réunions;  il  est  fort  soup- 
çonné d’avoir  été  . complice  de  la  trahison  de 
i)umoui'ier  ; comme  tel,  il  avait  été  arrêta  a 
Xiile  mais  le  conspirateur  Lavallelte  le  m 
remettre  en  liberté.  Depuis,  il  vint  à Parias  ou 

Ü ne  travailla  qu’à  dénoncer  ses  compatriotes 

réfugiés  , tous  convaincus  qu’il  n est  qu  un 
esnlon  de  l’Autriche,  Il  fut  arrêté  de  non- 
veau,  et  de  sa  prison,  il  ne  cesâa  pins  cl  assiégée 
les  comités  dé  dénonciations  et ..de  projets. 
Détenu  avec  Ronsin , Clootz , Pereyra  , Des- 
fieux  etc. , il  fut  leur  intime,  tant  quil  crut 
cri  l’its  l’emporteraient  ; mais  des  qu  ü leur 
vit  le  dessous  , il  les  dénonça.  . Voila 
l’homme  crue  Robespierre  établit  arbitre  d© 
la  vie  et  de  la  mort  de  huit  cents  ciiojeus . 

E a 


tôilà  Phomme  qui  se  dit  le  meilleur  répu- 
blicain qui  existe , et  qui  nous  appèie  des  gens 
timides  en  révolution. 

Quant  à Robinet,  il  est  Français  9,  marie 
depuis  long-temps  à Bruxelles  ; à l’entendre  , 
personne  n’a  mieux  servi  que  lui  la  révolution 
Française  dans  la  Belgique..  Ses  aventures 
sont  un  roman  qui  rfa  persuadé  personne; 
dii  reste,  entièrement  asservi  à Jaubert  qu’il 
regardait  comme  un  oracle  , il  fesait  gloire 
d’être  son  scribe  et  de  lui  obéir  en  tout. 

Pour  donner  a ces  deux  coquins  plus  de 
facilité  à dresser  les  listes  qui  leur  étaient  de- 
mandées, Herman  et  les  administrateurs.,  de 
police ! ordonnèrent  qu’ils  eussent  la  liberté 
de  compulser  à volonté  les  registres  des 
écrous  , et  souvent  il  venait  passer  les  mati- 
nées à travailler  a vee  eux. 

J’allais  quelquefois  dans  la  chambre  de  ce 
Robinet j parce  que  sa  fenêtre  donnait  sur  la 
porte  d’entrée;  de  là  je  pouvais  appercevoir 
un  instant  ma  femme  et  lui  souffler  un  baiser 
lôrscpe  cette  porte  s’en  trouvait. 

Ün  jour  j’étais  chez  lui  : tu  es  un  bon 
patriote , me  dît-il  ; je  vais  te  faire  Une 
coirfidencc , mais  à condition  que  tu  n'en 
parleras  à personne  ; si  tu  disais  un  mot  y , 
tu  serais  perdu.  Il  continua  ainsi  : « Nous 

sommes  chargés,  Jaubert  et  moi,  parlas  co- 
» mités  de  salut- public  et  de  sûreté-générale, 
» de  faire  la  liste  de  tous  les  aristocrates  et 
» de  tous  les  contre  - révolutionnaires  qui 
Q sont  dans  cette  maison  ; aussitôt  que  nous 


» aurons  fait  celle  liste,  les  patriotes  sortiront  ». 
Je  frémis  à ces  paroles.  Voyant  mon  air  in- 
terdit : « il  faut  que  tous  ceux  qui  ne  se  sont 
» pas  montrés  ardens  révolutionnaires  y 
_»  passent  » me  dit-il  , en  fesant  de  sa  main 
le  sigbe  de  couper  la  tête.  Il  me  montra  en- 
suite" une  liste  de  quatre-vingt-deux  indivi- 
dus , parmi  lesquels  s’en  trouvaient  que  je 
connaissais  pour  bons  citoyens , et  sur  lesquels 
* Ja liber t et  lui  avalent  mis  des  notes  vagues 
et  laisses.  Je  ne  pus  m’empêcher  de  lui  ob- 
server combien  il  était  délicat  d’accuser ailssi 
légèrement  ^ et  quelles  funestes  conséquences 
pouvaient  en  résulter  : « Nous /n’avons  rien 
» à craindre,  répondit-il^  il  est  décidé  qu’il 
» faut  que  toutes  ces  têtes-là  tombent;  nous 
'■»  sommes  bien  soutenus  ; d’ailleurs  remarque 
» ces  mots  qui  sont  au  bas^de  la  liste  : nous 
» observons  que  nous  ne • dénonçons  pas  y 
.»  nous  nous  bornons  à émg tire  notre  opinion 
» sur  tes  individus  ci-dessus  p ainsi  qvJ  elle 
».  nous  a été  demandée  ».  En  cas  , ce  qui 
» n arrivera  pas  , que  l’on  veuille  nous  in- 
» quiéter , ces  mots-là-  nous  sauveront  ». 

Je  ne  puis  rendre  toute  l’horreur  dont  je  fus 
saisi  à ces  paroles  barbares  que  cet  infâme 
prononçait  d’un  air  gai  , et  dont  le  refrem 
était  vive  la  République . Je  racontai  ce  que 
j’avàis'vü  à quelques-uns  de  mes  malheureux 
compagnons  , et  le  coeur  partagé  entre  la 
crainte,  les  alarmes  et  l’espoir  que  peut- 
être  de  tels  gredins  ne  seraient  pas  crus  sur 
parole , nous  attendîmes  l’événement. 


(33)  . 

Dans  cette  attente  pê o ihle  , plusieurs  jours 
découlèrent,  pendant  lesquels  Jaubert  et  Ro- 
binet se  conduisirent  avec  l’impudence  de 
scélérats  surs  de  leur  coup  ; ils  disaient  à qui 
voulait  l’entendre , qu’ils  fesaient  des  listes  ; 
ils  inspiraient  une  ji  grande  terreur  que  l’on 
était  à leurs  pieds  ; si  quelqu’un  n’était  pas 
de  leur  avis,  ils  le  menaçaient  de  Renvoyer 
à la  guillotine  ; Jaubert  obtint  les  faveurs  de 
quelques  femmes  en  les  effrayant  de  la  crainte 
■d’être  inscrites  sur  sa  liste  si  elles  les  lui  re- 
fusaient; une  de  ces  infortunées  n’en  a pas 
moins  été  guillotinée  du  fait  de  ce  fourbe  exé- 
crable. Tous  deux  ils  taxaient  les  vmbes,  et 
il  les  inscrivaient  malgré  cela  avec  des  notes 
calomnieuses  ; ils  n épargnèrent  pas  même 
ceux  qu’ils  appelaient  leurs  amis  : un  révo- 
lutionnaire , disait  Jaubert,  %n’a  pvmt  d’amis : 
Sollicité  par  le  citoyen  Jolîy , canonnier  , d’ef- 
facer le  nom  de  sa  majîresse  et  du  citoyen 
Jamboni  et  de  sa  femme  qui , disait  ce  jeune- 
homme  .^Jn’avdient  donné  que  des  preuves 
d’attachement  à la  révolution  : Tais-ioj  répon- 
dit-il^oJ/V  Cy  mets  toi-même.  Un  détenu  était 
mécontent  de  son  compagnon  de  chambre  : 
Veux-tu  que  je  te  débarras  se  de  cet  homme- 
là  , lui  dit  Robinet,  je  le  mettrai  sur  ma  liste 
et  son  affaire  sera  bieptoi  faite.  Jaubert  se 
promenait  dans  les  corridors  et  dans  la  cour  , 
lalête  haute;  il  narguait,  ricanait  les  uns  et  les 
autres  , et  malheur  à celui  qui  aurait  trouvé 
maiivais.cet  air  audacieux  et  impertinent.  C’est 
ainsi  q ue  ces  infâmes , ces  Kérons  subalternes ? 


Arriva  le  jour  où  nous  devions  être  témoins 
du  résultat  du  travail  de  mitropophages 
C’était  le  5 tliemndor  ; jamais  ce  jour  , e^les 
deux  qui  Pont  suivi , «e  s effaceront  de  mon 
souvenir.  Sur  les  quatre  heures  de  lapies- 
dinée  , deux  longs  charriots  couverts  sont  in- 
troduits dans  la  première  eom  ^Kos  çoçürs 

se  serrent , notre  sang  se.  glace  en  les^app 
cevantde  nos  fenêtres.  Qui  viem-ort  cacher 
Est-ce  un  simple  transfèrement  dans  y ne  autr  e 

maison?  Est-ce  pour  le  tribunal  revohtm- 
nair<.  ? . . . . Le  bruit  se-repana  que  1 on  vient 
chercher  plusieurs  détenus  polir  les  transférer 
a Chantilly  ; mais  la  joie  que  no  as  usons  su 
le  visage  de  Jaubert  et.de  Robinet  / ne  nous 
appreill  que  trop  que  la  mission  ete  ces  deux 

JarriotAst  dWever  des  viehmes  , pour 
assouvir  la  sM  sanguinaire  des  ogres  du  tri- 
bunal de  /Robespierre.  D’un  air  sorbet 
silencieux -,  mie  îangtome  oe  gmcîietrers  .e  xe 
pandent  dans  tes  corridors  ns  se  détaxent 
îrots  „ar  trois  pour  aller  chercher  ceux  que 
l’on  appel  .it, Mornes  et  tremblai*, 
rangés  en  files  ; bientôt  passent  ces  mx^un« 
que  nous  voyons  pour  la  dermeiedois  , la 

pâleur  delà  mort  est  sur  1®  front  des  uns, 
le  calme  des  âmes  fortes  sur  celui  des  autres  , 
ils  nous  serrent  dans  leurs  tuas  , ns  nous 
disent  adieu , jls  nous  invitent  au  courge . 
vous  en  avez  plus  besoin  que  nous  , nous 
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disent-ils , car  vous  restez,  üninstanfaprés  . 
iious  les  voyons  monter  /dans  les  fatals  char- 
iiots  , de  la  ils  nous  font  encore  signe  de  la 
niain  , ils  nous  crient  : tiqiîs  allons  mourir 
imiocens . Ils  partent,  et  nous  voyons  leurs 
yeux  fixer  sur  nous  de  longs  regards , où  se 
peignent  le  regfet  et  la  douleur.  Quelle  nuit 
affreuse  on  passe  après  avoir  été  témoin  d’ûn 
pareil  spectacle!  que  le  lendemain  aussi  fut 
fetfibled  noui  les  savions  devant  ces  juges  de 
sang?,  auprès  desquels  l’innocence  avait  le  mê- 
me destin  que  lè  crime  ! et  quand  nous^  ap- 
pi  im es  que  leurs  têtes  à tous  étaient  tombées  , 
quel  fut  notre  espoir  ! lorsque  sur-tout  nous  , 
entendions  répéter  , que  trente  détenus  se- 
raient seulement  épargnés  à St-Lazare  [il! 

Le  6 ët  le  7,  nous  souffrîmes  les  mêmes 
angoisses  , nous  eûmes  la  même  agonie  , ' 
nous  vîmes  nos  frères  , nos  amis  s’arracher  de 
nos  bras  pour  marcher  à i’écliafaud  ; mais 
ces  deux  derniers  jours  , par  un  rafmement 

_ [r]  tétait  îe  mot  de  Jaubert  et  de  Robinet. 
i emkmt  ces  enîéyémens  ils  étaient  radieux  de  joie  ; 
Robinet  s ennivivlit  et  s’abandonnait  aux  accès  de  ta 
gade  la  plus  brimante.  Qn.-  frémissait;,  si  l’on'  avait  eu  le 
nyiymur  dêtre  rencontré,  fixé  par  eux,  on  se  croyait 
clej  1 guillotine.  Apres  le  premier  enlèverpent,  je  ren-* 
contrai  Jaubert  dans  l’escalier:  Ek  bien  fine  dit-il  en 
s-e  irotmt  les  mains  et  riant , c(a  va  comme  ta  vois. 
ryüue  snpuiv  froide  me  ..saisit.  Oui,  répondis-je  en 
calDutiant  x pourvu  que  f innocence  ne  soit  pas 
corij  ondue  çtvec  Le  crime.—*  Sois  trama  utile  . re- 
piend-ii,  Le  peu  de  Sans~cuLott.es  q ut  sont  ici  n’ont 
nen  a craindre  , je  Les  ferai  sortir  bientôt;  mais 
U j aùt  que  tous  les  autres  y passent. 

de 
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de  barbarie  , on  entra  quatre  heures  d avance 
les  charriots  dans  la  cour , afin  de  faire  eprou 
ver  lentement  à chacun  le  supplice  alfreux 
de  douter  s’il  était  , ou  s’il  nW  pas  dû 
nombre  des  proscrits  que  les  bourreaux  at 
tendaient. 

André  Chénier  , homme  précieux  par  ses 
talens  et  ses  connaissances  , et  donttoutletoit 
était  d’avoir,  en  1790  ,/sé  la  ll^ 
presse  , en  insérant  dans  le  journal  de  Pam 
quelques  lettres  contre  les  Jacobins  , ams 
que  le  poëte  Boucher  , bon  epoux  et  bon 
père  , furent  du  nombre  des  vicümes  du 
second  jour.  Au  moment  où  on  vint  cher- 
cher Boucher  , un  de  ses  camaredœ  ,1e  ci- 
toyen Suvée  , victime  de  la  jalousie  de  David  » 
achevait  de  le  peindre  : attendez  un  instant, 
dit-ll  aux  guichetiers  , et  il  fit , pour  mettre 
au  bas  de  son  portrait , ces  quatre  vers  c;u  il 
adressa  à sa  famille  et  à ses  amis  : 

m vous  étonnez  pas,  objets  touchans  et  doux , 

Si  l’air  de  la  tristesse  obscurcit  mon  visage  ; 

Lorsqu’un  crayon  savant  dessinait. cette  image,  ■ 

On  dressait  l’écliafaud  et  je  songeais  à vous. 

Un  homme  de  lettres  connu , avait  avec  lui 
son  fils,  âgé  de  sept  à huit  ans,  enfant  char- 
mant dont  l’éducation  fesait  ses  soins  et  Sa 
consolation.  Robinet  avait  conçu  pour  lui 
une  passion  infâme  qui  ne  peut  appartenir 
qu’à  des  êtres  , en  tout,  sens  , hors  de  la  na- 
ture ; il  le  fit  entrer  un  jour  dans  sa  chambre, 
s’enferma- et  se  livra  avec  cet  innocent  a des^ 

, JC 
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iurpitudes  horribles  , que  k plume  ne  peut 
décrire.  L’enfant  jasa  malgré  les  défenses  de 
pat  odieux  satyre  ; le  père  fut  informe  de  la 
êêène  et  surveilla  davantage  son  fils.  On  pense 
-que  c’est  pour  s’en  venger  et  se  débarrasser 
d’un  objet  devant  lequel  il  auraiieu  sans  cesse 
à rougir  , que  Robinet  le  mit  sur  sa  liste. 

Le  8 , nous  nous  attendions  encore  à un 
nouvel  enlèvement , mais  nous  apprîmes  que 
l’on  nous  laissait  trois  jours  de  répit  , que  la 
maison  des  Carmes  fournirait  pendant  ces  trois' 
jours  et  que  l’on  ne  reviendrait  que  le  u à 
St -Lazare.  Ce  délai  ajoutait  au  supplice  de 
l’indécision  qui  nous  tourmentait  ; la  mort 
était  dans  nos  âmes  rf  presque  certains  d’être 
sacrifiés,  nous  fesions  nos  dispositions,  nous 
écrivions  à nos  pareils  , à nos  amis,  nous  nous 
apprêtions  , enfin  , au  passage  de  la  vie  au 
néant.  Un  de  nos  compagnons  d’infortune , 
le  citoyen  Cahier  , défenseur  officieux  , après 
avoir  échappé  au  massacre  du  2 septembre , 
après  avoir  été  acquitté  par  le  tribunal  révo- 
lutionnaire , savait  qu’il  allait  enfin  être  vic- 
time de  la  haine  que  lui  portait  l’infâme  Cof- 
final , et  qu’il  serait  de  la  fournée  du  11  ; la 
situation  cruelle  ou  il  se  trouvait , lui  inspira 
le  8 , à neuf  heures  du  soir  , la  romance 
Clivante  : 

Air  : L'heure  approche  où  J e vais  mourir f etc. 

Ouvrez  enfin  , ouvrez  les  yeux  , 

Amis  , Septembre  recommence  ! 

H’entendez-vous  pas  vers  cés  lieux  , 

Jje  char  de  k mort  qui  s’avance  ? 
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Dans  le  sang  de  nos  comparons. 

Un  tyran  veut  noyer  ses  crimes  , 

On  vient  pour  lui  dans  nos  prison# 
Chercher  de  nouvelles  victimes. 

Quand  des  traîtres  auprès  de  vous  , 
Livraient  vos  noms  à la  vengeance , 
L’aveugle  mort  des  mêmes  coups 
Frappait  la  vieillesse  et  1 enfance  , 
Grâces  , Beauté  , talens  , vertus , 

Qui  nous  charmiez  dans  nos  misères, 
Douce  amjtié,  vous  n’ êtes  plus. 

Trois  jours  ont  dévoré  nos  ireres. 

Mais  de  mon  geolisr  inhumain 

J’entends  déjà  la  voix  cruelle 

Oui , je  te  vois  , juge  assassin  ; 

Oui , c’est  moi  que  ton-  ordre  appelle . 
Lmhr assez -moi , mes  bons  amis  , 
Consolez  ma  femme , ma  mere  , 
Portez  quelqu®  jour  à mon  iris 
Les  derniers  adieux  de  son  pere. 


On  m’arrache  à vous  pour  toujours , 

Objets  si  chers  à ma.  tendresse 

O toi,  charme  de  mes  beaux  jours, 
Toi,  mon  épouse,  ma  maîtresse  , 
Mon  coeur  toujours  exeînpt  deitroi. 
Sous  le  fer  de  la  tyrannie , _ 

Ne  respirera  que  pour  tôt. 

Et  pour  mon  ingrate  patrie. 


Dans  la  sombre  nuit  du  tombeau , 
Entends  ton  époux  qui  te  crie  : 
Supporte  encor  le  lourd  fardeau 
Des  longs  chagrins  et  de  la  vie  $ 
Pouf  l’enfant  de  ton  bon  ami  ^ 
Conserve  un  appui  dans  sa  mere , 
Sur-tout  , ô mon  ame  ! apprends-lui 
A chérir  le  nom  de  son  père. 


Tremblez  , juges  , bourreaux*  tyrans, 
Vous  qui  déchirez  ma  patrie, 

F z 
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Et  VOUS  } mânes  encor  sanglans 
Du  vieux  père  de  Virginie  , 

-Devez- vous  , des  mêmes  couteaux 
Frappez  et  tyrans  et  complices  ; 

Que  les  juges  , que  les  bourreaux , 

Meurent  de  leurs  propres  supplices. 

Pendant  les  trois  jours  de  l’apparition  au 
tribunal  de  nos  malheureux  camarades  9 
quels  témoins  déposèrent  contr’eux  ? Ma- 
nini  et  Coquery  , toujours  Manini  et  Co- 
query; le  rôle  de  Jaubert  et  de  Robinet  était 
seulement  de  dresser  les  listes  ; quant  aux 
deux  premiers  , ils  soutenaient  éfrontément 
aux  accusés  qu’ils  les  avaient  vu  conspirer 
pour^  s evadsr  de  St  - Lazare  et  égorger  les 
r epr esentan s du  peuple.  Un  accusé  défia  Ma- 
nini de  les  désigner  chacun  par  leur  nom  en 
les  regardant  ; il  mit  $es  lunettes  et  n’en  put 
désigner  un  seul , car  il  ne  les  connaissait  pas , 
et  Coffinal.,  en  les  injuriant  et  les  persimant 
avec  cruauté  , ne  les  tint  pas  moins  comme 
convaincus.  Lorsqu’un  creux  voulait  dire 
quelque  chose  pour  sa  défense  , ce  scélérat 
et  Louquier-Tainville  |e  forçaient^  se  taire 
par  ces  mots  : Tu  n’as  pas  la  parole  , ou  : Le 
tribunal  en  sait  assez  sur  ton  compte  ; ensorte 
qu’ils  ss  voyaient  conclanlnés  tous  dans  un 
espace  de  tems  qui  eût  suffi  à peine  pour  les 
interroger  sur  leurs  noms  et  sur  leurs  qualités  ; 
s’ils  se  plaignaient  que  l’on  ne  voulût  pas 
écouter  leur  justification,  soudain  ils  étaient 
mis  hors  de  débats  [i]. 

M,  Un  des  grands  griefs  aux  yeux  des  Dumas,  des 
Coffinal,  des  Fouquier,  ou  plutôt  un  prétexte bannal 
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Il  faudrait  un  volume  exprès  pour  entrer 
dans  le  détail  de  toutes  les  atrocités  de  ce 
tribunal  de  vampires  ; je  me  bornerai  à quel- 
ques faits  qui  ont  eu  rapport  à la  maison 
d’arrêt  de  St- Lazare. 

Il  y avait  dans  cette  maison  deux  femmes 
détenues,  portant  à-peu-près  le  même  nom; 
l’une  s’appelait  Maillé  , et  l’autre  Maillet:  on 
se  trompe  et  l’on  emmène  la  seconde  pour  la 
première.  Au  tribunal  on  s’apperçoit  de  la 
méprise  : Qu’importe  , dit  Coffinal  , passons 
à un  autre.  Ainsi  la  citoyenne  Maillet  fut 
guillotinée  pour  le  délit  imputé  à laroitoy  enne 
Maillé. 

Mais  nous  avons  fait  d’une  pierre  deux 
coups,  se  dirent  Coffinal  et  Fouquier  , par 
ce  moyen  la  citoyenne  Maillé  se trouve  juges 
aussi.  Ils  l’envoyèrent  donc  chercher  dans  la 
nuit;  quoique  gissante  sur  son  lit,  travaillée 
par  une  maladie  de  nerfs  , et  l’on  nous  dit 
le  lendemain  qu’elle  avait  été  guillotinée  sans 
avoir  paru  au  tribunal, 

La  veille,  son  fils  ; qui  n’avait  pas  encore 
seize  ans  et  qui  était  arrêté  depuis  l’àge  de 
quinze  * avait  été  condamné  aussi  à perdre 
la  tête  , comme  complice  de  la  conspiration 
Manini  , parce  qu’il  avait  jeté  un  liarang 

pour  condamner  les  riches  , les  nobles  et  les  prêtres  , 
était  de  ne  pas  avoir  fréquenté  les  patriotes  détenus. 
On  pourrait  croire  que  ces  messieurs  avouaient  par-ia. 
qu’il  y avait  des  patriotes  incarcérés.  Que  i’oir  ne  s’y 
méprenne  pas  ; patriote  , dans  leur  sens  , signifiait 
feseur  de  listes  , mouton  des  comités  de  terreur  gé- 
nérale et  de  calamité  publique, 
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pourri  , qu’il  ne  pouvait  manger , au  nez  du 
cuisinier. 

La  ci-devant  abbesse  de  Montmartre , âgée 
de  8p  ans , et  ne  pouvant  plus  ni  se  soutenir 
ni  parler  ; la  citoyenne  Meursin , paralytique^ 
qu’il  fallait  porter  sur  les  bras,  furent  con- 
damnées1 comme  convaincues  d’avoir  tenté  de 
s’évader  , en  passant  d’une  fenêtre  sur  une 
planche  de  dix  pouces  de  large,  à quarante 
pieds  de  terre  , pour  s’élancer  dans  un  jardin 
dont  elles  auraient  escaladé  les  tnurs. 

Un  fait  plus  atroce  encore  et  qui  glace 
d’horreur  : Le  tribunal  n’avait  pas  osé  pousser 
l’impudeur  jusqu’à  condamner  un  pauvre 
petit  vieillard  , ci-devant  porte-Dieu  de  Saint- 
Sauveur  , parc©  qu’il  était  trop  insignifiant, 
trop  grotesque  pour  que  le  peuple  pût  penser 
qu’il  eut  le  secret  d’une  conspiration  ; il  l’ac- 
quitta donc,  mais en  même  tems,  il  ordonna 
qu’il  garderait  prison  pendant  24  heures  et 
qu’il  serait  ensuite  remis  en  liberté , s’il  ne 
venait  pas  de  nouvelles  charges  contre  lui; 
eq  conséquence  il  fut  descendu  à la  concier- 
gerie. Deux  jours  se  passent  , sans  que  ce 
malheureux  entende  parler  de  sa  sortie  ; 1© 
troisième  , son  étoile  l’avait  conduit'  dans  un 
guichet  au  moment  où  l’on  fesait  la  toillette 
d;mie  cinquantaine  de  condamnés  ; on  l’apelle; 
croyant  que  c’est  pour  être  libre  , il  accourt  : 
mais  quelle  est  sa  surprise  ! Qn  le  saisit , 011 
fur  coupe  les’  cheveux  , 011  lui  lie  les  mains 
derrière  la  dos  ; il  se  démène , il  crie , il  pleure , 
il  jure  ses  grands  dieux  qu’il  a été  acquitté  . 
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qu’il  devrait  être  libre  de  la  veille  ; |on  ne  l’en 
fait  pas  moins  monter  dans  le. charriot  mor- 
tuaire , et  il  est  guillotiné  quoiqu  acquitté. 

Je  m’arrête  ici  , j’en  pourrais  écrire  bien 
davantage  : mais  , outre  qu’il  faut  savoir 
s’arrêter,  j’en  ai  dit  assez  pour  faire  cou- 
naître  dans  quelles  mains  nous  étions , et  si 
la  vertu  la  plus  pure  pouvait  se  flatter  d’échap- 
per à une  destinée  qui  semblait  être  celle  de 
tous. 

Quand  perça  dans  notre  prison  la  nou- 
velle que  le  tyran  venait  d’être  décrété  d’ac- 
cusation , spontanément  nous  levâmes  les 
bras  au  ciel  en  action  de  grâces  ; des  larmes 
coulèrent  de  nos  yeux  : la  libérté } la  patrie 
est  sauvée  , nous  écriâmes  - nous  tous  avec 
l’accent  de  la  joie  la  plus  vive;  nous  sommes 
sauvés  nous-mêmes  ! J’étais  dans  ce  moment 
avec  le  brave  Gonchon,  l’orateur  des  hommes 
du  14  Juillet  et  du  10  Août  ; nous  maudis- 
sions le  tyran  , et  nous  concertions  notre 
défense , car  nous  savions  que  nous  étions  du 
nombre  des  proscrits. [i]. 


[ r ] Gonchon  est  un  brave  homme  3 disait  Jau- 
bert  à ceux  qui  lui  témoignaient  leur  étonnement  de 
voir  sur  sa  liste  un  sans-culotte  qui  avait  rendu  tant  de 
services  à la  révolution , mais  h,L  est' trop  estimé  des 
sans-culottes  dufauxbo  urg  ; U faut  qui.  il  meure* 
Ces  paroles  étaient  celles  que  Robespierre  proféra  à un 
ami  de  (jonction  qui  présentait  son  opinion  sur  ce  pa- 
triote. Pendant  plus  d’un  an,  Gpnchônaété détenu,  après 
s’être  montré  sur  la  brèche  dans  toutes  le»  crises  de 
la  révolution.  Jamais  homme  peut-être  n’aima  plus 
passionnément  la  liberté  ; jamais  homme,  en  même 
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Je  n’essayerai  pas  de  rendre  le  torrent  de 
sensations  ravissantes  dont  je  fus  inondé  à 
cette  heureuse  nouvelle , cet  instant  me  sera 
toujours  sacré;  je  crois  que  nous  acquîmes 
tous  une  nouvelle  ame  pour  sentir  notre  ré- 
surrection, Le  io  , quelle  alégresse  régnait 
dans  St.-Làzdre  ! Ce  sombre  séjour , nagueres 
celui  des  pleurs  et  du  désespoir , était  devenu 
l’asile  de  l’espérance,  de  là  joie  et  du  bonheur; 
oui  du  bonheur  , car  nous  nous  associons  de 
coeur  au  triomphe  de  la  représentation  na- 
tionale et  au  bon  esprit  des  Parisiens,  car 
nous  étions  certain»  que  l’innocence  allait  voir 
cesser  ses  longs  tourmens , et  qu  elle  serait 
solemnellement  reconnue. 

Il  me  reste  un  devoir  à remplir  , c’est  de 
rétablir  une  erreur  qui  a eu  lieu  relativement 
à quelques  patriotes  que  l’on  a confondus 
avec  les  Manim  et  les  Ja/ubert,  et  dont  la. 
conduite  a été  bien  loin  de  mériter  un  tel 
reproche.  Ces  citoyens  ont  éprouvé  des  désa- 

temps  n’eut  une  ame  plus  brûlante  de  l’amour  de 
l’humanité.  Souvent  il  s’est  trouvé  en  position  de  s en- 
richir ; il  serait  riche,  s’il  eût  voulu  faire  comme  tant 
d’autres;  mais  ce  n’est  pas  Gonchon  qui  sacrifie  sa  dé- 
licatesse, son  devoir,  sa.  patrie  à la  fortune.  Si  son 
humble  réduit  est  l’asile  de  la  pauvreté , al  est  aussi 
l’asile  de  la  vertu.  A St-Lazare,  il  avait  imagine  d avoir 
un  tonneau  , pour  donner  à jouer  aux  petits  palets. 
Du  produit  de  ce  tonneau  , il  envoyait  des  secours 
à sa  femme  et  à ses  enfans.  Jouait  qui  voulait , il  ne  de- 
mandait jamais  d’argent , mais  on  le  trompait  rarement 
sur  le  nombre  des  parties  . Le  tonneau  de  Goncnon  ri  es- 
tait pas  la  tonneau  orgueilleux  de  Diogène , c était  celui 
de  la  probité. 

gremens 
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gremens  qu’ils  n’avaient  pas  mérités.  Quelques 
aristocrates  tentèrent  de  tourner  à leur  profit 
la  nouvelle  révolution  ; ils  pensèrent  que  ce 
serait  faire  un  grand  coup  de  calomnier  des 
patriotes  , et  des  hommes  timides  et  crédules, 
qui  foisonnent  dans  les  maisons  d’arrêt  comme 
ailleurs  , ont  cru  ces  messieurs  sur  parole. 

Voici  le  fait  : s’appereevant  que  le  peuple 
commençait  à douter  de  la  réalité  des  conspi- 
rations dont  on  fesait  figurer  au  Tribunal  tant 
d’acteurs  disparates , les  Cofïînal  et  les  Fou- 
quier imaginèrent  d’appeler  comme  témoins  , 
seulement  pour  la  forme , des  hommes  connuB 
par  leur  moralité  ou  leurs  sesvices.  En  consé- 
quence, un  gendarme  vint  chercher  le  citoyen 
Pepin-Desgrouhettes  à St.-Lazare.  Pépin,  qui 
sollicitait  sa  sortie , crut  qu’il  allait  monter 
sur  le  fauteuil  dont  on  ne  descendait  que  pour 
aller  àla  mort;  la  surprise  de  ce  coup  inattendu 
lui  fit  perdre  l’usage  de  ses  sens  ; ses  amis 
l’encouragèrent  cependant,  et  sa  bonne  cons- 
cience lui  rendit^ toute  sa  force  ; il  partit. 
Jusqu’au  soir  , les  patriotes  furent  dans  une 
inquiétude  cruelle;  il  revint  et  nous  raconta 
qu’il  avait  été  appelé  pour  déposer  sur  la 
conspiration  prétendue  ; il  nous  dit , et  depuis 
des- témoins  oculaires  me  Font  assuré,  qu’il 
témoigna  son  étonnement  de  cette  conspira- 
tion dont  jamais  il  n’avait  entendu  parler,  et 
qu’il  avait  rejeté  bien  loin  l’idée  de  son  exis- 
tence ; qu’interrogé  sur  je  moral  des  individus 
accusés  , il  avait  constamment  répété  n’avoir 
jamais  eu  aucune  relation  ayec  eux  en  sé- 
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néral  ; qu’il  avait  dit  ensuite  tout  le  bien  qu’il 
gavait  de  ceux  qu’il  connaissait  , et  lait  ses 
efforfs  pour  les  sau v er  ; qu  alors  CoSinal , q ui 
présidait , l’avait  ainsi  apostrophe  : Eu  n es 
pas  ici  défenseur,  et  comme  témoin  , nous 
ri  avons  pas  besoin  de  t’entendre  à décharge . 
C’est  ainsi  que  s’est  conduit  Pépin;  j’ajouterai 
que  la  seconde  fois  qu’il  fut  mandé , Jaubert 
osa  venir  le  trouver  avant  de  partir , et  lui 
montrer  une  nouvelle  liste  , en  le  chargeant 
d’une  lettre  pour  Fouquier  - Tainville  ; que 
voyant  cette  liste  qui  offrait  les  noms  d’excel- 
lens  citoyens , Pépin  traita  cet  homme  vil  avec 
toute  l’indignation  et  le  mépris  qu’il  méritait , 
le  menaça  d’avertir  les  braves  gens  qu’il  vou- 
lait assassiner  ( ce  qu'il  fit  le  jour  même'), 
et  s’il  était  encore  appelé  au  tribunal  , de 
révéler  tout  au  peuple , au  risque  de  périr.  Je 
demande  si  c’est-là  être  complice  de  Jaubert? 
Cependant  des  méchans  en  ont  accusé  Pépin  , 
et  quelques  hommes  sans  caractère  ont  accré- 
dité ces  propos.  Mais  sa  marche  franche , 
indépendante  de  tous  les  partis  , les  ser- 
vices qu’il  a rendus  à la  révolution  dans  les 
différentes  fonctions  qu’il  a exercées , l’estime 
de  scs  concitoyens  dont  il  n’a  cesse  de  jouir , 
cautionnent  à Pépin  que  jamais  les  aboie- 
njens  de  quelques  calomniateurs  et  de  quel- 
ques sots , ne  terniront  une  réputation  qui  a 
pour  base  les  vertus  d’un  bon  époux  , d un 
bon  père , d’un  bon  ami  ët  d’un  bon  citoyen. 

Gagnant , administrateur  de  police,  destitué 
par  Robespierre , fut  appelé  avec  Pépin,  mais 


été  témoin, 


été  témoin, 
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seulement  pour  faire  nombre  et  jeter  de  la 
poudre  aux  yeux  du  peuple  ; Gagnant  soutint 
de  même  qu’il  n’avait  aucune  idee  d e la  cons- 
piration [i].  On  lui  a reproché,  depuis,  d’avoir 
été  cause  de  la  mort  de  Loiserolles,  homme  de 
loi  et  placé  par  Jaubert  parmi  les  prétendus 
conspirateurs  [2].  Le  fait  est  que  Gagnant 

[1]  Jamais  je  n’ai  été  lié  avec  Gagnant  ; je  rapporte 
ici  un  fait  que,  dans  ma  conscience,  je  crois  constant» 
Gagnant  peut  avoir  des  torts  d’ailleurs,  je  ne  m’érige 
point  en  son  avocat.  Je  sais  qu’en  général  les  détenu 
ne  l’aimaient  pas  et  c/u’ilslui  fesaient  de  graves  reproche* 

Il  avait  précédé  Bergot  dans  l’administration  de  St. 
Lazare , et  tous  l’ont  accusé  d’avoir  accablé  les  détem 
6ous  le  poids  de  l’arbitraire  le  glus^  brutal  et 
odieux.  Je  n’étais  pas  à St.-Lazare  à cette  époc 
je  11e  parle  que  de  ce  dont  j’ai 

[2]  A L'occasion  de  L'infortur^ 
nies  Lecteurs  Liront  avec  intérêt  La  Lettre  suivante 
qui  vient  d'être  insérée  dans  tous  Les  Journaux • 
die  est  de  Réal,  Le  courageux  défenseur  de  L'in- 
nocence opprimée.  Je  La  rapports  avec  d'autanû 
plus  de  plaisir  y qu'elle  contient  un  fait  très-Vrai > 
que  j'avais  omis  et  que  ]e  n'aurais  pu  rendre 
avef  une  aussi  touchante  simpliciié  que  RéaL 

« Quelques  journaux  ont  parlé  da  la  fin  tragique  d@ 
Jean-Simon  Loiserolles  père  guillotiné  le  8 thermidor  | 
mais  rl s’est  glissé,  dans  le  récit  qufils  en  ont  fait , quel- 
ques inexactitudes  ; je  vais  les  réformer  , j’ai  vu  les 
pièces. 

» Loiserolles  père  était  détenu  à St-Lazare  avec 
son  fils. 

» Le  système  des  conspirations  des  prisons , si  beu» 
reusement  imaginé  au  Luxembourg,  venait  d’être  mis 
«n  pleine  activité  à St.-Lazare , et  avait  déjà  réussi 
complettement  pour  une  première  Journée , par  les 
soins  de  Verney  , concierge  5 qui  s’était  formé  sous 
Guyard  3 au  Luxembourg, 

G % 
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avait  en  une  querelle  particulière  avec  Loi- 
serolles  au  réfectoire , et  que  ce  dernier  l’avait 
accusé  d’avoir  imaginé  , lorsqu’il  était  admi- 
nistrateur, le  projet  de  nourrir  les  détenus  en 
commun.  Arrivé  au  tribunal , Gagnant  est 
interrogé  sur  cette  querelle;  iî  la  raconte  suc- 
cinctement comme  je  viens  de  le  faire  , sans 
charger  aucunement  l’accusé,  et  Loiserolles  est 
condamné  comme  complice  de  la  conspiration 
de  St-Lazarre.  Peut-on  attribuer  cette  condam- 
nation à Gagnant  sans  mie  injustice  aveugle 
et  sans  ineptie?  D’un  autre  côté,  pouvait-il 
nier  qu’il  «ut  eu  une  querelle  avec  Loiserolles , 
lorsque  trois  cents  témoins  auraient  pu  lui 
donner  un  démenti  ? Il  est  bien  évident  que 
les  vampires  juges  ne  cherchaient  que  des 
prétextes  pour  condamner,  et  que  les  moindres 


» On  apprend  à St.-Lazare  qu’une  seconde  liste  de 
mort  allait  commander  une  seconde  Journée  , et  les 
malheureux  prisonniers  attendaient  dans  le  silence  du 
désespoir  le  fatal  appel. 

» Le  7 Thermidor,  sur  les  quatre  heures  du  soir, 
l’huissier  du  tribunal  se  présente  à la  prison  avec  la 
-liste  mortuaire. 

On  appelé  Loiserolles  ; c’était  Loiserolles  JUs 
que  la  mort  appelait;  Loiserolles  père  n’hésite  point  à 
se  présenter;  il  compare  ses  6i  ans  aux  22  ans  de  son 
fils,  il  lui  donne  une  seconde  fois  la  vie;  il  descend,  il 
est  conduit  à la  Conciergerie. 

» Il  y reçoit  l’acte  d’accusation  dressé  par  arrêté  dit 
comité  de  salut- public , et  motivé  sur  une  conspi- 
ration de  prison. 

ÿ)  Cet  acte  portait  le  nom  de  Loiserolles  fils. 

Le  lendemain , le  père  paraît  à l’audience  avec  ses 
a5  compagnons  d’infortune. 
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qu’ils  saisissaient , leur  suffisaient  pour  établir 
un  roman  des  intentions  les  plus  criminelles. 

Le  citoyen  Molin  et  le  citoyen  Loger,  bons 
sans-culottes  , se  virent  aussi  appeler  avec  la 
même  surprise  [ij  ; mais  on  ne  leur  lit  pas 
la  grâce  de  les  interroger  , conséquemment 


« L’acte  d’accusation,  qui  est  joint  aux  pièces,  porte 
François -Simon*  Loiserolîes  fils  ^ âge  de  22  ans. 

» L’énoficé  du  jugement , dressé  d’avance  sur -Pacte , 

,■  portait  les  mêmes  désignations  ; le  greffier  se  contenta 
d’effacer  le  nom  de  Français , et  d’y  mettre  au-dessus 
celui  de  Jean. 

» Enfin,  les  questions  soumises,  pour  la  forme  , aux 
jurés,  et  dressées  d' avance sur  le  meme  acte  çTaécu- 
lation  , contenaient  les  noms  et  la  désignation  portes 
, dans  l’acte  d’accusation  ; mais  lors  de  l’appel , Cbffipai 
s’est  contenté  d’effacer  le  nom  de  FrancfiLS^  pour  y 
substituer  celui  de  Jean , d’effacer  le^no  t fils  pour  y 
substituer  celui  de  père  ; il  surcharge  grossièrement  les 
deux  chiffrés  , et  de  22  il  en  fait  61  5 ®t  d ajoute 
l’ancienne  qualité  du  père,  dont  Pacte  d’accusation  ne 
parle  point. 

» Et  Jean-Simen  Loiserolîes  , contre  lequel  il  ny 
avait  point  d’accusation,  a été  mis  à mort  le 8 Ther- 
midor ! " (' 

» Et  ce  père  respectable  a gardé  le  silence  ! 

» Lecteurs,,  quel  atroce  assassinat!  quel  sublime 
sacrifice  » ! - 

Signé , Real. 

[1]  Je  suis  loin  aussi  d’être  le  panégyriste  de  Molin 
et  de  Roger,  il  n’y  a aucun  rapport  entre  eux  et  moi  ; 
je  ne  parle  purement  et  simplement  que  du  fait  de  leur 
apparition  au  tribunal  révolutionnaire.  Pour  le  reste  de 
leur  conduite , c’est  l’opinion  et  aux  lois  à en  faire 
justice  , s’ils  ont  des  torts.  Beaucoup  de  détenus  sc- 
N cusent  d’être  un  des  principaux  faiseurs  de  listes  , .le 
citoyen  Pyron  qui  était  avec  nous  àSt-Lazare  , et  qui, 
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ils  ne  perlèrent  ni  à charge,  ni  à décharge. 
Cependant  la  malveillance  s'est  aussi  exercée 
sur  leur  compte  , et  ils  ont  été  l 'objet  des  plus 
lâches  calomnies.  ' 

Il  y a plus  de  trois  mois  éjue  la  première 
édition  de  Y yigonie  de  St- Lazare  aurait  dû 
être  publique,  des  contrariétés  Pont  empêché 
de  paraître  plutôt.  Dans  cetintervale,  Jaubert 
a publié  un  écrit  dans  lequel  il  nie  ce  que 
huit  cens  détenus  qui  étaient  à St. -Lazare , 
attesteront;  a l’entendre,  il  est  un  modèle  d'hu- 
manité y de  justice  et  de  patriotisme  ; il  s’est 
mis  en  quatre  pour  sauver  celui-ci,  celui-là  y 
et  les  feseurs,  de  listes  lui  inspirent  une  hor- 
reur invincible,  il  n’a  cessé  de  leur  faire  la 
guerre.  Le  moment  viendra  de  montrer  toute 
l’effronterie,  toute  l’impertinence  , toute  la 
scélératesse  de  cet  homme  infâme. 

J'avais  omis  lin  trait  de  cet  être  si  sensible. 
Lorsque  la  révolution  du  g Thermidor  eut 
rendu  l’espoir  aux  détenus  innocens  , c’était 
à qui  témoignerait  à Jaubert  son  mépris  et 
son  indignation  ; craignant  qu’on  ne  lui  fît  un 
mauvais  parti , chose  qui  ne  serait  pas  arri- 
éra qualité  de  coramisisaire  des  secours  que  nous  por- 
tions à nos  frères  indigens , avait  ses  entrées  chez  le 
concierge  et  au  greffe.  Jaubert  même  cherche  à re- 
jeter sur  lui  tout  l’odieux  de  ses  crimes.  Mais  je  n’aî 
jamais  eiji  aucune  donnée  qui  puisse  m’autoriser  à 
nommer  Pyron  feseur  de  listes  ; s’il  en  a fait , il  a eu 
l’art  de  se  cacher  de  manière  à ne  laisser  subsister  nr 
témoignages  9 ni  preuves  contre  lui  5 ceux  que  j’ai  in- 
terrogés à son  sujet  3 ne  m'ont  fait  voir  que  des  préven- 
tions ou  des  soupçons. 
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vée,  la  loi  seule  devant  punir  de  tels  Forfaits, 
la  commission  de  police  le  lit  transférer  au 
Plessis.  Furieux  de  voir  la  puissance  du  crime 
détruite,  Jaubert  en  partant  s’écria  : les  scé- 
lérats î H X en  auraii  eu  une  ireiliaine  de 
sauvés  , mais  à présent , ils  périront  tous. 

Un  autre  fait  que  j’ai  aussi  oublié  clans  le 
corps  de  cet  ouvrage.  Notre  cerbère  Verney, 
bien  oersuadé  que  nous  serions  tous  guillo- 
tinés, avait  résolu  dans  sa  sagesse , d appliquer 
à son  profit,  effets,  linge,  argent  tout  ce  que 
Ton  nous  apporterait  enfin.  Pendant  plus  de 
quinze  jours , on  nous  apportait , comme  £ 
Pordinaire,  ce  qui  était  nécessaire  à nos  be- 
soins; l’honnête- homme  gardait  tout  dans  son 
greffe  et  nous , nous  souffrions  les  plus  dures 
privations.  Ce  ne  fut  qu’après  la  révolution 
que  nous  apprîmes  le  petit  tour  de  passe-passe 
de  monsieur  Yerney;  on  trouva  chez  lui  des 
monceaux  de  paquets  de  linge  et  d’effets  \ 
quant  à l’argent,  nous  n’en  entendîmes  jamais 
nsrler* 

Je  m’arrête  ici  ; j’ai  esquissé  le  tableau  des 
atrocités  dont  nous  avons  'été  les  victimes;  j’ai 
signalé  le  crime;  j’ai  pris  la  defeuse  de  quel- 
ques citoyens  que  je  crois  calomniés  ; je  laisse 
a d’autres  à achever  ce  que  j’ai  commencé. 


Cette  seconde  édition  était  sur  le  point 
d’être  achevée , quand  lé  Tableau  des  Pri- 
ions de  Paris  sous  le  règne  de  Robespierre , 
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pour  faire  suite  à V Almanach  des  Prisons  , 
a paru.  J’ai  lu  , avec  l’intérêt  qu’elle  est  faite 
pour  inspirer  , cette  brochure  aussi  agréable 
qu’utile  ; mais  j ai  Vu  avec  peine  , à 1 article 
delà  maison  d’arrêt  de  St- Lazare , que 
l’Auteur  av  ait  fait.  usage  de  notes  perfides 
qui  l’ont  induit  en  erreur.  Il  rapporte  en 
entier  , par  exemple  , les  impostures  que  l’in-* 
faîne  Jauberl  a publiées  pour  essayer  dere- 
jetef  sur  des  innocens  tout  l’odieux  des  listes 
qu’il  a faites.  Je  suis  persuadé  que  s’il  eut 
connu  la  perversité  , la  scélératesse,  la  du- 
plicité et  la  froide  barbarie  de  ce  Jaubert, 
ib  se  fût  bien  gardé  de  faire  usage  de  ma- 
tériaux qui  venaient  d’une  source  aussi  em- 
poisonnée. Sans  le  savoir  , Ü s’est  rendu  Fins-  ■ 
trument  dont  le  crime  se  sert  pour  se  masquer 
et  "pour  égarer  l’opinion  publique.  Les  faits 
qu’il  rapporte  doivent  servir  à d’histoire,  et 
il  importe  de  ne  les  lui  transmettre  qu’au- 
thentiques et  dignes- d’elle.  J’invite  donc  l’au- 
teur du  Tableau  des  Prisons  à rectifier 
l’erreur  que  je  viens  de  relever , et  à n’user 
qu’avec  précaution  des  notes  qui  lui  seraient 
lumises  par  des  individus  qu’il  ne  connaîtrait 
pas.  , 

Cet  Ouvrage  se  vend  chez  Petit  , li- 
braire, rue  du  Bacq,'  n°.  465  , vis-à-vis  le 
marché  JBoulainvilhers  ,*  — * chez  iMA  a et  9 
libraire y cour  des  Fontaines,  nS.  1081, maison 
Égalité  , — * et  chez  Limboumc  > imprimeur , 
rue  des  Filles.  Thomas,  n2.  88. 


